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Admise par faveur, dois-je, hélas !m'empresser
D'oSrir mon trop foible Poème, p
Si ce n'est pour m'en confesser?

Que dis-je? où puiser mieux de quoi me surpasser?
Rome n'eut point cet Athénée,

Où, de verds lauriers couronnée,
Votre muse qu'en vain je voudrois encenser;
Des plus rares talens se montre environnée.

Mais elle eut dans Ovide un poète charmant
Dont ie seul Amour fut le maître

II en a deux en ce moment

Qu'il seroit §race à vous~ forcé de reconnoître;
Voustradui~cz ses vers (i), il vousauroit traduit;
Chariné de votre cœur, charmé de votre esprit,
ïl eutdit Verninac

a~orcud seul commeon aime~
Et quoique né modeste et peu fait aux douceurs

Que débitent certains flatteurs,
I! se fut, j'en suis sûre, admiré dans vous même.

(!) Lec!<oyendtVcrnm~et~va~ i unetr<~u€t!ondeFAft

d'Aunerd'Ow~e.
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EPITRE AUX
DAMES.
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Voua sav$z combien je hais le se~Ce~Ïna

aimant qu'ami du nôtre: ~e crois l'avoir suJ~

nsamment prouvé par monËpitreaux hoML-'

mes (i), ~ptt<re qui a paru dans plusieurs re-

cueils Ji en~re.auire& dan~ i~Almanach des

Muses~, et qui a été honorée de vos applau-

disemens ) lorsque M. Vigée y notBc moderne

Gresset et FAmphIon de nos Lecteurs, Fa lue

devant vous au Lycée de Paris, et Fa em-

bellie de tous les charmes de son débit en-

chanteur. En conséquence de cette haine

profonde, dont pourtant quelques-uns sont

(ï) Je débutois dans la carrière des lettres

quand j'ai adressé aux hommes cette Epitre.
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exceptés, j'ai rassemblé toutes mes ~orcca
féminines pour lancer do nouveaux traits
contre ce:; méchans homMes, et pour les

accabler, s'il est possible, t~ousun petit Pocmc
en trois chants, comme jadis le grand JupiLer
écrasa les Géans sous le poids de FE~na
Poëma, je l'avoue que j'aurois fait bien

plus long si j'avois une plus longue lia-

leine.

Le sujet de ce Poème déplaira à ces mes-
sieurs, je Fespère~ mais plaira sans doute à

mon sexe. C'est l'ouvrage d'une dame qui
m'en a donné l'idée et cela devoit être ne

faisons-nous pas, depuis long-temps, ou

du moins ne devons nous pas toujours
it~re cause commune? quoi qu'il en soit,
c'est en lisant le )oli romau de madame

Daulnoi, intitulé ~T~o/tf)?, comte de Du-

glas, que la ~MitaisM!m'est venue de com.

poser L'ILE DE LAFÉLICITÉ, OUANAXI8

et ÏHÉONE; et ce Poëme, tout ~bible qu'il
est, j'ai l'honneur de vous le dédier, mes-

dames puis-je mieux faire que de mettre

ma muse sous la protection des daces?
1

Il exijte cependant une grande différence
1entre le nom d'MM?~ et celui d'~poA'

et peu~~tre aurez-vous peine à croire que
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i'aic puisé
mou sujet dan a ce roïa&n de ma-

dame D&ulnoi. Je m'explique.

Ce n'est point son roman entier que )'ai

mis en vers; pe n'est point son héro~ prin-

cipal que ~ai choisi poux mon héros )'au-

rois fait une Iliade, ou plutôt j'aurQM jpu~

le rôle de la maussade petite grenouille ( du

naïf et profond ph~osophe La Fontaine) q~

vouloit égaler le bceuf en grosseur. L'iin-

pertinente il n'y a que ces messieurs ( i ),

qui puissent s'emparer victorieusement de

la trompette héroïque ~cst bien assez pour

nous d'atteindre à l'humble ûageolet~ et en-

core L rtains originaux s'a~ublent-iLs de

l'armet de Manbrin pour nous le disputer.

Mais il y a. dans le roman de madame

Daulnoi un épisode charmant, qui se

trouve'à la p~ge o~ de Fédition de lyS~,

imprimée chez yateyrc et Cailteau c'est

cet Épisode quêtai choisi pour sujet de mon

Poème. Vouz savez, ou pour mieux dire,

vous devinez mesdames ( car nous savons

peu et devinons tout), que cet Épisode n'a

aucun rapport avec le roman. C'est pour

(t) Je demande pardon de n'avoir pas et~ce

l'a.mphibologte.
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désennuyer l'abbesse du couvent où Pâmante

d'Hypolite est renfermée, qu'il la raconte;
et l'auteur, je veux dire madame Daulnoi,
ne manque pas de faire observer au lecteur,

que ce conte est fort approchant de ceux

des fées. Elle aimoit à la folie ce genre~ dans

lequel elle a excellé; et moi qui n'excelle en.

rien j'avoue que j'en raffolle aussi mais

nommément de ce petit conte, dans lequel

je trouve un but moral si marquée qu'à

coup sûr vous me saurez gré d'en avoir

fait usage. Le héros est à-la-fois ambitieux

et infiddc. Ambitieux soit il l'est avec

grandeur, mais infidèle il n'y a pas l'om-'

bre de grandeur à cela. Est-ce au moins l<t

route du bonheur? c'est ce que vous verrez~

mesdames à la fin de mon Poème. Anaxis,
au reste que dTunseul trait de plume ma;"

dame Daulnoi place sur le trône de Russie

Anaxis s&u héros et le mien, elle le fait

punir à la fin de son Épisode et moi,
comme de raison, j'en fais autant du héros

de mon Poëme.

Mais enfin, donner aux passions une di-

rection à-Ia-fbis morale et utile, voila quel
a été mon unique b'u. C'est une femme qui
]n'a soutenue dans mon entreprise les fem-

mes doivent me seconder, en me lisant et
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en ~e faisant lire avec bienveillance par

ceux et celles qui attachent quelque prix

à ~a morale mise en action.

Je nie natte, en cas d'un tant soit peu
de succès que quelques docteurs bien

pindariqucs diront que )'ai fait cet ouvrage

avec mon teinturier. Eh pourquoi m'é-

pargner ? ce seroit une injure; ne Fa-t-on

pas dit de mesdames de la Fayette Des-

houlières, Tencin Riccoboni, &c. ?.

ne le dit-on pas encore de toutes les femmes

qui écrivent? ces messieurs devant être

crus sur parole, parce qu'ils sont les plus

forts; il est clair que les femmes ne pen-
sent qu'accidentellement yet qu'elles n'ont

pas plus d'âme que la petite chienne qu'elles
caressent toute la journée, ou que la chienne

de Descartes, qui n'étoit rien moins que

caressée, comme on sait (i~. Ils ont prouvé
tout cela, ces messieurs oui, vraiment, ils

l'ont prouvé nous ne sonnnes~ à leur avis,

que des perroquets plus ou moins bien sty-

lés nous ne savons rien fàire par nous-

mêmes, excepté ramager un peu mais com-

ment? au hasard, quand ce n'est pas de ré-

( ) Descartespjssott pour battre sa chienne
Mie.
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miniscencc et toujours trop. Entendez-vous~
femmes charmantes?

Puisqu'il faut que nous ayons un tein-

turier, je confesse que madame Daulnoi est

le mien et que je suis le sien peut être. C'estt

u)i Épisode de madame Daulnoi qui m'a

fourni le sujet de mon Poème; mai~ le style

m'appartient en entier, et c'est quelque chose

que le style, dans le siècle philosophique,
où toutes les idées sont épuisées. Oserai-je
dire plus ? oui, j'oserai examiner mon mo-

delé inimitable, et moi.

Il y a peu d'images poétiques dans le ro-

man de madame Daulnoi, parce qu'il est en

prose il y en a davantage dans mon Poème
et cela, parce qu'il est en vers. Sa prose
<st souvent dinusc; ses négligences, quoique

aimables, sont aussi trop fréquenter, et aon

naturel enchanteur tombe par foia, plus

que de raison dans le familier. ~'ai tâche

d'éviter ces défauts et si je n'ai pu faire

faire un pas vers moi aux Grâces, qui ac-

couroient toujours au-devant d~elles, j'ai
du moins soigne mon style avec un<epatience

que je n'ai pas non plus trouvée dans mon

modèle. Mon Poème en un n~ot, n'est

qu'une imitation très libre de madame

Daulnoi, où elle-même auroit bien de la

peine se reconnoître. Je n'ai au fait
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puisé dans la prose de madame Daulnoi

qu'un canevas tr~s-irrégulièrement trac~

que j'ai brodé a ma fànj~ie, et que j~ crois

avoir embelli.

Mais que di~-je? ô scandale i) me semble

que je me loue Eh pourquoi pas ? les

boni mes tous sûrs qu'ils sont de leur supé-

r
riorité, se louent si

compla~sammcnt! quel

plus bel exemple à suivre se ~uer, afin

de rctre, c~estcomme la P~viin~e se suffire

à soi-même et ~pprendr~ à ~ivrP aux athées.

Pourquoi tn*en (erQ~c f~ut,e ?. Ils me

dépriment assez. Pourquoi, ne repjous-

serois-je pas d'avance les traits que va me

porter leur co~re sublime, ou si Fon veut,
leur éternelle vanité la plus candide, à

parler vrai, de toutes les affections de leurs

ames. Ceci, encore une fois souffre

maintes et maintes exceptions et telles que
mon plus beau titre à la gloire et peut-être
le seul, est de savoir les faire.

Je ne vous parlerai point, mesdames, des

Pièces fugitives qui suivent mon Poème en

trois chants; ce sont des bagatelles qui mé*-
ritent à peine votre attention. Ce qu'il y a
de certain c'est qu'eiïcs ont toutes été
accueillies par les grands-hommes et par
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les femmes célèbres a qui je les adresse
et que toutes, ou presque toutes, m'ont valu
den réponses que ma modestie m~empecbe
de publier. De la modestie direz-vous

peut-être? satisfaites plutôt notre curio-
sité (i). Oui, de la modestie. Ne faut-il pas
toujours en revenir à son caractère et sur-
tout après avoir pris un seul moment le ton

qui fut toujours !c plus étranger a mon ame?
JI n'y aura donc désormais que votre suf-

frage, tribunal sensible femmes adorables,
et vous, hommes de génie indulgens qui
puisse m'inspirer constamment de l'orgueil
et plus encore de reconnoissance.

Salut.

/~A~K jP~~ ~7ÏA~

(t)J'ai en etfet cédé à cette curiosité qui m'a et~

témoignée par plusieurs personnes, mais non pas.
cédé entièrement j'ai dû craindre de la tasser..
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ANAXIS ET THËONE.

CHANT PREMIER.

JE chante d'Anaxis la magique aventure.

0 to: qui de Venus dérobas la ceinture,

Homère, entends mes vœux! prête-moi tes pinceaux:

Anaxis, comme Achille, eut le cœur d'un héros.

Et toi dont la palette ajmable enchanteresse,

Par des contes charmans amusa ma jeunesse,
Séduisante Daulnoi, chère encore aux neuf Sœurs,

Prête-moi ton esprit, ta grace et tes couleurs;

Comme toi je suis femme, et comme toi sensible.

Le sexe raisonneur ne voit rien d'impossible;
Il voudroit, m'enchaînant à ses austères loix

Endoctriner ma muse et soutenir ma voix.

J*aimemieux à la tienne associer ma gloire,1

Et voler sur tes pas au temple de mémoire.

Mais il faut commencer. Pardonnez, fiers censeurs,

Nous aimons à parler; jaser esLdans nos mœur~
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T~rJonncT~ je reviens au prince de Russie.

Sur h- trunc a in~t ans, par l~mour adoucie,

Son aine n'avoit point cette rude ncrtc

ConHtnfnc en ce climat, p~r les ours habite.

Il ctuit bienfaisant, coûteux et'sensible;

Dans les combats sur-tout il étoit invincible.

Le Tanaïs, déjà lemoin de ses exploits

Sembïoit s'cnorgueiMir de couler sous ses loix.

D~ja le froid Vu!ga l'avoit vu dans les plaines

Terrasser de Moscou les troupes inhumaines

Et vainqueur dans les camps vainqueur dans les forets
L'ours farouche vingt fois expira sous ses traits.

Un jour H poursuivit cet anim~ terrible,

De sa garde entouré dans un désert horrbic

1~ s'égare, sa garde et tous ses courtisans

~e i'apper~oivcnt plus, et le cherchent long-tems.

La nuit vient, et l'orage aux ténèbres succède.

L'aquIHon furieux, tyran à qui tout code,

Boulevfi~e les mers jusqu'en leurs fonfleenens;

H a~:i!e la terre et ses longs sifneme~s

~les au bruit de l'onde, aux éclats de la foudre,

Menacent l'univers de le réduire en poudre.

Tout frémit Anaxis n'a point encor tremble.

Tout est dans la terreur, son cœur n'est pomt trouble;

~t presque enseveli dans une nuit profonde,

II veut rester debout sur les débris du moale.
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Le courage lui plaît; il a sur lui les yeux.

Au milieu de ces bois un rayon de lumière

D'Anaxis tout-a-coup vient frapper la paupière.
Te'!e une violette, au milieu des glaçons

Sur le futur printems fait naître Jes soupçons.
II marche les rochers, les lacs, les précipices
Rien n'arrête ses pas. Gr. nJs Dieux! sous vos auspices,
S~ns 'oute il s'avançoit. Vous aimez la vertu

Un héros, grace a vous, n'est jamais abattu.

La lueur le conduit au sein d'une caverne

Dont ressemble l'entrée à celle de l'Averne.

I! se rappelle Enéc et ses périls divers

Et, comme ce héros croit descendre aux enfers.

Son épée, en ses mains, est flamboyante et nue.

Une femme soudain se présente sa vue

Aux replis de son front, à ses cheveux blanchis

Le regard la prendroit pour Cybele ou Baucis.

C'est l'épouse d'Ëoïc et la sinistre mère

Des autans décharnés qui désolent la terre.

Quel démon vous conduit en ces'terribles lieux ?

Dit-elle au ~euhe prince apprenez que'les Dieux

N'osent point y descendre, et que Jupiter même

Ne pourroit s'y montrer sans un péril extrême.
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Mais j'excuse votre âge, et veux bien, pour cesotf, f

Dérober à nos loix, et vous y recevoir.

Sans doute vous venez de faire un long voyage

La pâleur de la mort est sur votre visage;

La fatigue a tcrni l'éclat de votre front.

Sur l'heure je prétends réparer cet affront

Ouo'que mère des Dieux qui causent les naufrages

M dont l'haleine impie excite les orages

Je porte une ame tendre et sensible aux malheurs

Qu'éprouvent trop souvent les jeunes voyageurs.

Elle dit et soufflant sur une froide cendre,

La flamme se réveille; et, prompte a se répandre

Sa chaleur rend la vie au débile Anaxis

Ranime ses beaux traits, et sèche ses habits.

Des Dieux de l'air on sait que la table frugale

De celle de Zenon (i) est la digne rivale

Quelques mets toutefois, des la veille apprêtes,

Sans faste au voyageur sont bientôt présentés.

Il ne les mange pas sur l'heure il les dévore,

Et Pomone, à ses yeux, est préférable à Flore.

Est, Sud-Est tout-à-coup entrent avec fracas

Nord les suit, et Borée accompagne leurs pas

Famille turbulente et troupe désastreuse

L'humanité par elle est souvent malheureuse.

(i) Philosophe Grec.
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L'un dit j'ai coulé bas d'innombrablea vaisseaux
Et j'ai déraciné jusqu'à des arbrisseaux.

L'autre: J'ai renversé des palais et des temples.

Zéphire est dans un coin il suit peu ces exemples
Et son âmeest ouverte aux plus doux sentimens.

Moi, dit-il, je préside aux beaux jours des amans.

Tantôt mon souffleécarte avec délicatesse

La gaze qu'au désir oppose la tendresse;
Et tantôt, m'unissant a leurs brûlans soupirs,
J'ajoute à leur ivresse, et j'accrois leurs plaicirs.
J'aime la volupté qu'embellit la décence,

Et protège sur-tout la timide innocence.~

Aussi,j'entends bénir mes soins et mes bienfaits.

Je ne fais point de mal; et le bien que je fais,
A chaque instant dujour me rend heureux moi-même:

Tant au bonheur d'autrui tient monbonheur suprême.

Il dit; et sur le prince il soufne avecdouceur
Et ramène l'espoir presqu'éteint dans son coeur.

Zéphire oh que ne puis-je achever la peinture,
De cet aimable enfant chéri de la nature 1

Sa bouche de la rose a le doux vermillon;
Sur son dos on voit luire aUecde papillon
Ailes dont le duvet légèrement voltige,
Et rappelle la fleur que balance sa tige.
Ses longs cheveux flottant comme ceux d'Adonis,
Errent sur son épaule en tissus désunis J

Et Bonhaleinepure est le baume ct~ampetre

Que le parfum des fleurs dès le matin fait naître..
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Sa mère le gourmande et lui parle en ces mott

D'ou venez-vous dit-elle, à l'heure du repos

Et lorsque le sommeil dot toutes les paupières P

Est-ce pourcaresser les nymphes printanières

Qu'ici vous me laissez livrwoà la douleur ?

Pouvez-vous de sang-froid contempler mon malheur

Ma mère, pardonnez, lui répondit Zéphire;

Vous plaire est le seul but où votre fils aspire

Mais je quitte à l'instant une divinité,t

Admirable en tout point; c'est la Félicita.

Dans un divin palais, sous le nom de Théone~

Des talens des vertus, elle ceint la couronne~

Je tenterois en vain de peindre ses appas

Les plaisirs et les jeux accompagnent ses pas.

De ses nymphes suivi, la, selon mon usager

De l'une avec douceur j'emeuro'~ le visage

De l'autre je baisois les cheveux ou la main~

Et j'épanouissois les roses de son sein.

L'une cueilloit des fleurs les treMOit en courone

L'autre, sur un gazon qui lui servoit de trône

Folâtroit ou dansoit avec légèreté.

L'amour étoit par-tout de ses sœurs escorté

Et moi, denympheen nymphe,allant, venant san$cec$e~

J'abandonnois mon âmea la plus douce~vrjesse.

Mais entre ces objets la déessea le pru

Elle seule occupoit mon coeuret me< espritjtJ

La bMuté, la vertu, voilà son tptnagp

Elle m'eût nxe, moi des Dieux le plus volage

1Ilsuiht de la yoir pour en être enchante

tt $ut ses pM encor je seroi$ arrête
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Si je n'avois pas craint d'exciter vos alarmes

Hélas! puis-je être heureux quand vous versez des larmes.?

Anaxis lui demande en quels lieux, sans délais,

On peut de la déesse admirer le palais
Et même y pénétrer, pour lui rendre l'hommage

Que les simples mortels rendent à son image.

Zéphire lui répond Mille obstacles divers

S'opposent à vos vœux; et mille affreux revers

Menacent le mortel, voyageurtéméraire,t

Qui tente t'approcher son ile solitaire.

Les énormes rochers qui bordent ce séjour

En défendent l'entrée ainsi que le retour.

Ce ne sont que torrens, qu'horribles précipices,

Où Fon tombe à jamais, si par les Dieux propicee~
Ou si par le destin on n'est pas secondé;

Nul homme en ce séjour n'a jamais abordé.

Des tigres, des lions, d'effroyables panthères

Y dressent en grondant leurs hideuses crinières $

Et les serpens cruels s'y cachentsoue les fleurs

Leur soufHiede la rose y ternit les couleurs.

Si pourtant vous vowlexen faire le voyage

Est-il rien ou powrvous l'amitié ne m'engage r

De ce léger manteau connoiMezla vertu.

Sitôt que d'un cbté vous l'aurez rev&tu

Aux yeux du monde entier vous MyMinvisible

C'est comme un bouclier qui rcad ~hommeinviE.cxMe~

Vous pourrez, grace à lui, tromper tous les regards,

ASronter les lions, les affreux léopards,
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Et les gardiens de l'Me,&la gueule béante
Tous monstres dont l'aspect inspire l'épouvante.'
Moi cependant, seigneur, vousprenant dansmes bra~
Je vous enlèverai les autans, les frimats
Ne m'empêcheront point, élance de la terre,
De franchir avec vous le séjout du tonnerre J
Et de vous transporter chez la divinité
Où l'aimable innocenceest la félicité.

Lorsque je fais le bien, c'est pourmesatisfaire,
Et, traverser les airs, n'est point quitter ma sphereJ

Avant que d'entreprendre un immense trajet,
Aux besoins des mortels, comme un mortel, sujet,
Il faut qu'un doux repos me rende le courage t
~ue le calme et la paix succèdent &l'orage.
Il dit; et sur son front aussi beau que vermeil
S'amassent par dégrés les pavots du sommeil.

Mais à peine PAurore, au visage de rose;
Vient rendre ses clartés la neur demi-close,i
Du manteau merveilleux Anaxis revêtu,
Sent augmenter sa force et croire sa vertu.
Un amant ne dort point en proie à ses alarmes,
Anaxis du sommeil n'a point goûté les charmes
Il appelle Zéphtre il l'éveille soudain
L'un et l'autre Penvi, Mtenant par ta main,
Des hauteurs d'un rocher qui se perd dans les mw i
FHUMhMMntde rHther les routes inconnuM.
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A~A xis, par degrés, s éloignant de la terre 1.8*

Anaxis, prêt d'atteindre au séjour du tonnerre,

Sent, au fond de son cœur, naître un certain remordy

Qui lui dit que trop haut il va chercher la mort.

Tel Charles, tel Robert, aériens pilotes,

Lorsqu'au miUeu,des airs ils conduisent leurs HotM,
Arrivent au moment où, prompte a les saisir,
La peur trouble leur gloire, et suspend leur plaisir.

Anaxis dut payer a l'auguste nature

Le tribut que lui doit l'humaine créature

Mais bientôt, rassuré par le secours des Dieux

Quels tableaux imposans viennent frapper ses yeux

Que de peuples divers ~<*villes et d'empires
Et, sur les vastes mers, que de flottans navires 1

Zéphire, M'enlever se plairoit constamment
Mais un Dieu se fatigue, et non pas un.amant.

Après avoir des airs îong-~emscouru l'espace,

Zephju<e<quoique DIeu~sent enfin qu'il se lasse,

Et va se reposer au sommet de l'Athos ( t ).

Un voyageur s'arrête à l'aspect des tableaux.

~~M––~–––––')~!––––––––«~–––––––<––––~t–––––~––M––~–––M.~<~«~~<~––W

(i) On<j~qu<r~tho~eatHpefameuxmontagnedeGt~ce~<j~
M<cédomed'n< pret<~u'U<<n~.

CHANT SECOND.
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1MIci mon cher lecteur, souffrez que je m'arrête.

Zéphire va parler, qu'il soit mon interprète
Et je n'envierai point les pinceaux de Zeuxis.

Voyez-vous, dit Zéphire, &mon cher Anaxis

Voyez-vous sous vos pieds cette immense étendue?
Des quatre parts du monde elle est la plus connue.

Là, c'est le siècled'or; là, le siècle d'airain;
Ici régnent les lois, là c'est un souverain
lus loin c'est un sultan, et plusloin c'est un pape;
Plus loin tout est soumis aux desirs d'un satrape.
Je vois dans ce palais de sages sénateurs
Commander aux esprits par l'empire des mœurs
Un héros les nomma; qu'il est beau son partage'
:L'univers le bénit; la paix est son ouvrage.

De ce trône sanglant un bon roi descendit
Un trône est un écueil. Sans cesse à mon esprit
S'offre de ses malheurs la chaine déplorable
Par fois le plus puissant est le plus misérable:
Dans ce coin de l'Europe ou voit l'autorité

Pleinement connée aux mains dela beauté

Qu'il est heureux le peuple à ses ordres ndele ?
Est-il un joug plus doux que celui d'une belle ?
Sous son règne jamais on ne versa de pleurs
Ses lois sont des bienfaits, et ses chaines des neur~.

.Anaxislui répon1 Si tel est son empire y
S'il n'a que des douceurs, h~tez-vous donc, Zephire;
De me conduire aux lieux où la Félicité
Ne voit rien qui résiste à son autorité.
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Je suis las, entre nous, de planer dans l'espace

A tant courir le monde on a mauvaise grâce.

Zéphire aimoit le prince, il vouloit son bonheur;

II reprend dans ses bras le prince voyageur t

L'enlève avec souplesse; et le doux nls d'Eole

Avec lui, de nouveau, fend les airs et s'envole.

A peine il a franchi le signe révère

rar le bon laboureur aux moissons consacré

L'île, objet de leurs vœux à leurs yeux se présente

Pour Zéphiie aussitôt la charge est moins pesante.

Nous touchons, reprend-il, au but denos désirs

Au séjour d'i bonheur, au centre des plaisirs.

La voyez-vous là bas, cette ~lerenommée ?

Voyez-vous te palais de votre bien-aimée ?

Nous allons y descendre. Il se tait; et soudain

Les voilà transportés dans un riant jardin, y

Où les neurs 'et les fruits, grace à l'art de Théone

Unissent à-la-fois le Printem$ et l'Automne.

N'attendez pas de moi, vousqui lisez ces vers

<Qucde ce béa u séjour les mille attraits divers,

Par ma muse exprimés, vous en tracent l'image

Elle honore les Dieux, sans avoir leur langage;

Elle va tout au plus en esquisser les traite

<~u'unpeintre plus habile achève mes portraits!

L'air n~étoit que parfums sur la terre aroséo

L'ambre s'y destilloit en humide rosée;

Et l'oranger par-tout, exhalant son odeur;

Des rayons du soleil y tempérait l'ardeur.
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Une force inconnue, et jamais impuissante,
Ouvroit mille canaux à l'onde jaillissante,
Qui, de l'astre du jour, répétant les couleurs,
Sembloit parsemer l'air d'étincelantes fleurs

Multiplioit d'Iris la zône diaprée,
Et donnoit à rAurore une robe pourprée.
L'oiseau n'y chantoit pas des la pointe du jour
Tout bas il roucouloit des paroles d'amour
Ce n'étoit point des sons, c'étoit un doux langage;
Et tout y soupiroit, jusqu'au hibou sauvage.
Aux fruits cueillis a peine, y succédoient les fruits.
De charmans demi-jours y remplaçoient les nuits
On n'y connoissoit point l'épaisseur des ténèbres,
Ni les vampires noirs ni les songes funèbres i
Et par-tout s'y méloit, aux accens des oiseaux,
Le murmure enchanteur des limpides ruisseaux.

Le palais de Théone, hardi sans folle audace;
Unissoit a-Ia-fbis la richesse et la tprace~J
Les murs en étoient d'or. Quoi! d'or ? me direz-vous.

Oui, d'or. Il ne faut pas les comparer à nous,
Les Dieux dont la puissance en trésors est féconde.

Nous vantons nos palais ils ont bâti le monde.
Je n'en dirai pas plus, pour ne pas trop jaser:
Ma muse, cŒeurant tout, ne veut rien épuiser.

Anaxis et Zéphire a peine dans cette île

Eurent-ils savouré la volupté tranquille,t

Que Zéphire amoureux s'enfuit légèrement,
Et courut visiter l'objet le plus charmant.
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Amoureux! Oui vraiment. Eh! de qui? D'une rosé:

Laissons-le quelque tems voltiger, et pour cause.

Quand on est seul jette dans un lieu plein d'appas;

On aime à promener sa pensée et ses pas

On erre, on va, portant ses douces rêveries

Sur les rochers déserts, sur les plaines fleuries s

Mais insensible a tout, à tout indifférent,

Anaxis, tourmenté par un feu dévorant,

Ne pensoit qu'a Théone; et cet amant ndcle

Sembloit ne respirer, ne vivre que pour elle.

Où la trouvera-t-il? et comment pénétrer

Dans ce palais brillant où nul ne peut entrer,

Où Fon ne peut au moins entrer que par surprise,

Et semblable à celui de la fille d'Acrise (t) ?

L'or toutefois ici fut toujours sans pouvoir

A la cour de Théone à quoi sert d'en avoir ?

Mais Théone est prudente et craint d'être déçue

Son ordre seulement peut ouvrir une issue

Vers cet heureux séjour, chef-d'œuvre de ses mains,

Et jusqu'à ce moment fermé pour les humains.

A Fentour de ses murs, cherchant une ouverture t

Anaxis est sans cesse errant à l'aventure.

Il voit une corbeille où va poser des neurs

Une élégante nymphe aux naïves couleurs

Corbeille dans les airs mollement suspendue,

Et qui d'une fenêtre est soudain descendue.

(l) Danaé.
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il se )ette dedans grâces son manteau y
Son corps est devenu le plus léger fardeau
Et vous savez, lecteur, qu'il étoit invisible.

Commechez une fée il n'est rien d'impossible;p
Une main délicate ignorant que c'est lui,
Sans le savoir lui sert de soutien et d'appui
Et par elle, introduit au palais de Théone,
A l'espoir le plus doux son ame s'abandonne:

Dans le divin palais à peine il est entre, ·

De nymphes à l'envi tout-à-coup entouré,
Il ne voit que beautés, n'entend que mélodie,
Oue musique touchante et savante et hardie
II voit sans être vu pour son regard quêteur
Quel privilège heureux! quel spectacle enchanteur!
De la blnnde à la brune il promène sa vue;
E\, sans embarrasser la pudeur ingénue,
II contemple a loisir les plus charmans appas,
Et jouit d'autant plus qu'on ne l'apperçoit pas.
~a plus vieille est, hélas! de trois lustres chargée:
De quinze ans! dira-t-on c'est être bien âgée.
Autrefois je les eus; chaque belle a son tour

De ce défaut terrible on guérit chaque jour.

Il entre en un sallon d'agréable structure
Et cesmots sont chantés par la voix la plus pure s

Vous qui, pour pér 'trer en ces paisibles lieux,:
» Avez surmonté mille obstacles,t

Voulex-vous de l'amour obtenir des miracles ?
<L'opposer seul au tems, est le secret des Dieux.
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Ces doux conseils à peine ont frappé son oreille,y

De vingt appartemens la pompeuse merveille

Devant lui se présente et graces au mânteau

Qui le rend invisible, il passe incognito.

Anaxis est enfin dans la salle du trône

C'est là, c'est en ce lieu que la belle Théone

A choisi sa demeure, et qu'entouré d'éclairs,

Son front majestueux brille au milieu des airs.

Mais cette majesté n'offre rien qui n'enchante

Théone est a-la-fois noble, fière et touchante.

Son port est imposant, son souris gracieux
On voit les deux ouverts quand elle ouvre les yeux;
Et le son de sa voix, lorsqu'il se fait entendre,

Pénètre tous les cœurs par l'accent le plus tendre.

Qui pourroit de son teint exprimer la blancheur

Son coloris brillant, son éclat, sa fraîcheur,

Et de ses longs cheveux les tresses ondoyantes,
Sur sa gorge d'albâtre, éparses ou flottantes ?

Son pied, tel que notre œil n'en voit plus aujourd'hui,

Et qui sert a soncorps d'ornernent et d'appui?
Et ses doigts délicats, et sa lougue paupière ?
Et son sein ou fleurit la rose printannicre?

Qui pourroit?. Mais pourquoi faireun si longdiscours?
Ovide Anacréon venezà mon secours.

A peine de Théone ai-je esquissé les charmes,

De son divin esprit a qui tout rend les armes,

Exprimez la jRnesseet la variété,

Et la candeur unie à la vivacité,

Dites, vous dont les vers ont le talent de plaire.

Son art de raconter et son art de se taire;
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Son art d'intéresser, même en ne parlant pas:
Peignez tous les amours enchaînés sous ses pas.
Dites comme elle écoute, et comme son silence
Des plus grands orateurs surpasse l'éloquence.

D'Anaxis, enivré par tant d'attraits divers,
I,es transports vainement d'un voi'e sont couverts:
II ne se connoît plus il soupire, il bétonne.
Dans ce trouble imprévu son manteau l'abandonne;
II reste à découvert et son délire est tel

Qu'il croit en ce moment n'être plus un mortel.

De l'aspect d'Anaxis au m~meinstant frappée,
Théone est interdite elle en est occupée
Au point de tressaillir, et de croire qu'un Dieu,
Pour tromper sa jeunesse, apparoît en ce lieu.
Mais non; et qu'elle erreur vient m'égarer moi-môme?
Que despauvres humains la folie est extrême 1
Jamais aucun mortel n'a frappé ses regards.
Elle porte la vue envai~ de toutes parts
Rien de ce qu'elle admire, au sein de ses allarmes
Ne présente a ses yeux tant d'éclat et de charmes.

N'ayant jamais vu d'homme, elle prend Anaxis
Pour l'oiseau le plus rare. Enfin, pour leFhémx:
Mais le Phénix n'a point ce front où la.noblesse
Et les mâles attraits sont joints à la jeunesse.

Anaxis ne veut point passer pour cet oiseau

Qui renaît de sa cendre et vit de son tombeau:
II sourit de l'erreur où tombe la déesse
Par degré la dissipe, et marque sa tendresse.
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Qu'un amant bien épris persuade aisément!

Fait-il parler ses yeux ou taire un coeurbrûlant

Tombe-t-il aux genoux de l'objet qu'il adore,

Tout exprime, tout peint le feu qui le dévore.

Théone, trop sensible, écoute ses discours,

Et craint par ses soupirs d'en arrêter le cours:

De la belle Théone éclairant la méprise “

Anaxis en un mot sur rien ne se déguise

Et la belle Théone, adoptant ses leçons,y

Voit insensiblement se3 injustes soupçons

Dans l'air s'évanouir comme un léger nuage.

De leur divine extase, 6 qui peindra l'image 1

Le tems qui détruit tout. respecte leurs amours

Toujours d'heureuses nuits succèdent auxbeaux jours.

Il semble que le Ciel, pour la Fée adorée,

Retarde des saisons la marche accélérée

Théone est toujours tendre, et comblant tous sesvœux,

Anaxis toujours jeune et toujours amoureux.

Exempts de maladie, exempts d'inquiétude,

S'adorer et se plaire est leur unique étude;3

Les dépits, les soupçons, qui troublent les amans,

La noire jalousie et ses emportemens

K'osent point approcher de leurs ames sensibles

L'un et l'autre, aux remords toujours inaccessibles~

De l'heureux âge d'or offrent l'heureux tableau,

Et l'amour n'a pour eux ni flèche ni bandeau.

Mais, hélas! ici bas quel bonheur est durable?

Qui peut jamais Héchir le sort inexorable ?

Dans les bras de l'amour il poursuit les mortels

~curs biens sont passagers, leujrs anu~ sont éternels1
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JL Rois siècles écoules avaient vu ces amans
Se livrer, chaque jour, à des transports charm-tns.
Anaxis Fignoroit une éternelle aurore

Présidoit à ses jours; que décèdes encore
II auroit pu jouir des mêmes voluptés 1

Mais par l'ambition les cœurs sont tourmentés
Et celui d'Anaxis, quoique plein de Théone,

Quoique enivré d'amour, regrette encor le trône.

Il est prince, il est homme il veut encore régner
Il redemande un bien qu'il devroit dédaigner;
Et, lassé d'être heureux, d'être aimé, d'être aimable;
Il veut redevenir puissant et redoutable.

Insensé! quelle erreur a fasciné ses yeux t

Combien, dit-il un jour à l'objet de ses feux,
De mois sont écoulés depuis que, dans cette ïsïe,
Tous deux nous jouissons du sort le plus tranquille;
Et depuis qu'Anaxis, de Théone enchanté,

Habite le séjour de la félicité?

Trois siècles, dit Théone; etietems ,quandj'y songe,
Loin de me sembler long, a passé comme un songe.
Trois siècles! lui répond l'ambitieux amant

Qu~aussitôtvient saisir un l~che étonnement!1

Trois siècles! ah'grands dieux! Quirégitmes provinces?
Mes états sont peut-être envahis par des princes

CHANT TROISIÈME.
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Qui, sortis de Casau (i) un glaive dans If mains;

A d'autres conquérans ont ouvert les chemins

Peut-être je n'ai plus ni sceptre ni couronne

J'ai tout perdu peut-être. Eh! n'as-tu pasThéone?
Lui répond la beauté qu'offense un tel discours;

Trois siècles à mes yeux n'ont paru que trois jours.
Admis dans mon palais je t'en ai rendu maître

Je t'ai donné mon cœur, avant de te connoitre.

C'est peu de mes bienfaits que tu mets en oubli

Tes rivaux ne sont plus, et tu n'as point vieilli;

Je t'ai fait vivre enfin au-delà de la vie

Je t'ai soumis la mort; à tes lois asservie,

J'ai prévenu tes voeux, tes caprises divers.

Je disois Anaxis est pour moi l'univers

Et, nere d'être aimée autant que je f adore,

J'étois plus que déesse. Ingrat! je t'aime encore

Ta seule image encore occupe mes esprits

Et tu veux me quitter Est-ce donc la le prix

De mes rurs sentimens de mes longs sacrinces ?

N'as-tu gagnémon cœur que par des artifices

Va, va, je t'abandonne a ta déloyauté

Mais si tu vis encor, rends grace a ma bonté.

Elle dit, et soudain verse un torrent de l'armes 3

La colère, d'abord, à fait briller ses charmes

La douleur lui succède. On le sait trop, hélasî

La beauté dans les pleurs n'en a que plus d'appas~

Touché de son état, le prince, par décence,

Teint decraindre àson tour les tourmens del'absence

(ï) RoyaumeTOMinde laB.u<~e.
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Et presque repentant Vous m'appellez ingrat,

Dit-il; mais puis-je ici, privé de tout éciat,t

Demeurer plus long-tems sans revoir mes provinces?
On me nommera donc le plus lâche des princes!1

Sur mon antique trône un autre a pu monter;

Et nul au rang des rois ne voudra me compter.
Je ressemble à Renaud entre les bras d'Armide;J

Et loin de mes aYeux,dont la gloire est mon guide
Mon nom, enséveli dans les eaux du Lethé,t

Fuira honteusement, par son onde emporté.

Vous parlez de ma vie, et me faites comprendre

Que j'aurois, sur ce point, des grâces a vous rendre.

Trois siècles, il est vrai, de l'astre lumineux

Ont vu naître, mourir et renattre les feux,

Depuis que dans cette lle, enchanta de vous plaire;
Je vous offre un encens qui n'a rien de vulgaire s

Ma jeunesse éternelle a vu, par vos secours,t

Passer l'âge d'aimer, et non pas mes amours.

Mais si je n'étois plus, j'aurois, j'auroie peut-être,
Comme un fameuxhéros que j'ai choisi pour m&ître,

J'aurois fait succomber de fières légions~

J'aurois donné des lois a trente nations;

Et, possesseur déj~ des mers Hyperborées,

Je serois souverain des plus vastes contrées

Vivant ou mort, enfin, je serois immortel.

Le tombeau d'un guerrier est son premier Mte~

Théone, à ce discours trop tôt désabusée,

Regarde son amant comme un nouveau Thésée.

Ehl que font à l'ingrat de si longuesamours?

Aos~s avoit pris les siècles pour des jours;i
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s si~cle$pour dca}ou
unant tt*t <tMmMf)Mt

Anaxis avait pris les siècles pour des jours

Et les jours, maintenant, lui semblent des années.

Théone qui de loin prévoit ses destinées,

Sur son malheureux sort gémit secrètement.

Peindrai-je leurs adieux ? Bêlas ence moment

Théone au désespoir, est tout ce qui m'occupe
Elle est déesse et belle, et pourtant elle est dupe.

Anaxis lui répond qu'il fera ses eSbrts

Pour la revoir bientôt et réparer. ses torts.

Honteux, mais décidé, sur son visage éclate

Tout le dehors affreux d'une ame vaine, ingrate;
ïl veut parler d'amour, il verse quelques pleurs:
Mais le cœur peu touche de ces feintes douleurs~

Theone l'en dispense; et, triste sans colère,

Forme pour son retour le vo&ule plus sincère.

Inutile espérance; hélas! vœu superflu!t

Si tu meurs, Anaxis, toi seul l'auras voulu.

Il part. Et cependant au milieu.(le ses larmes,
d Théone Pa couvert des plus brillantes armes

Elle à paré sonbras d'un large bouclier,

Et c'est d'elle qu'il tient son superbe coursier.

0 trop cner Anaxis prenezgarde dit-elle,

A ne pas le quitter: son inHuenceest telle

-Quesi le frein échappe un instant de vos ma?n;s,J

Vous serez égaré dans d'norribles chemins,

Et fugitif, errant dans un immense espacel ,.)
Rien ne vous sauvera du sort qui vous menace.

Anaxis promet tout. Mais un amant ~ui~i~
Et que l'ambition, et non l'~tmour con4uit~

$
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rat. et aerSde, et voÏaMais un am&ntingrat, et perfide, et volage

Espère vainement faire un heureux Voyage?
Tôt ou tard le destin se Vengerade lui.

Mesdames, clairement je le prouve aujourd'hui.
Ecoutez jusqu'au bout; et que les inndele's

S'il en est. &vos pieds viennent poser leurs aMes!

Au myrte, imprudemment, préférant lé laurier,7

Anaxis fuit Théone; il monte son coursier;
Mais de l'heureux manteau, qui le rend invisible,

II n~se revêt point, et se croit invincible.

L'insensé Çu'un mortel est digne de pitié,
Des-lors qu'il ne suit point l'avis de l'amitié

Qu'au papillon semblable et d'humeur voltigeante~
II peut abandonner une sensible amante,

Par qui, dans les périls s~ra-t-il préservé!

Anaxis hors de l'ile est a peine arrive,

Qu'un fleuve se présente; et son coursier ndele~

Tel qu'un oiseau léger qui part a-tire-d'aue,
Le traverse; et, touchant au rivage opposé
Y parvient, et repart sans s'être reposé.
C'est un danger de moins, mais les dangers renaissent;

Et, mille écueils franchis, mille écueils reparoissent~

Dans un étroit sentier un malheureux vieiU&rd
Du bouillant Anaxis vient frapper le regard

Tau~eoprb~ .soue <0nch~r il crie ti ceiMMnte3

~Undouleujrcwxedtrcir&~iteet 1~tomfaMnt~
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Pour triompher du poids, il implore un appuie
Et le char cependant pèse toujours sur lui.
Ce char, victorieux de la main qui le guide,
D'ares est tout chargé. Tel, soudain, qu'un Alcide 1
Le héros veut franchir le dangereux sentier
Ce vieillard l'attendrit mais le prudent coursier,
Que Théone doua d'un instinct de féerie,
recule épouvanté, se cabre avec furie.
Hélas! en vain. L'éclair brille moins promptement
Çu'Anaxis ne s'élance. Il vole. En un moment
Dégage le vieillard', qui n'est que trop robuste,
Et semble, près de lui, n'être qu'un faible arbuste.

Ce vieillard est le temps ses longs cheveuxblanchis
Sur son sein décharné descendent à longs plis
Sa voix est faible et rauque, et sa marche pesante
Annonce de son corps la force défaillante.
Mais il dévore tout mais ce vieillard affreux,
Une faulx à la main, dans son vol ténébreux
Moissonne l'âge mûr; que dis-je ? tous les âges,>
La beauté le génie, et les fous et les sages.
Par une fille tendre un père est adoré
II est, par ses vertus, en tous lieux honoré
Le barbare le frappe, et d'une main cruelle,
Plonge l'homme de bien dans la nuit éternelle.'
L'enfant qui viert de naître, autour de sonberceau,
Voit du jour quelquefois s'éteindre le flambeau.
C'est lui, c'est ce vieillard farouche, impitoyable,
Qui le couvre en secret de son ombre efroyable.
La mère en vain le prie, il est sourd à sa voix,
Il la frappe elle-même, il ne fait point de choix.
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.r,az ,·ion nA 1"

Aveugle et furieux, jamais rien ne l'arrête;J

Et sa faulx, a trancher est toujours toute prête.

L'amour ce dieu puissant qui désarme les dieux,

Est sur lui sans empire et sans charme à ses yeux.

Ne cherchez point, amans, à fléchir sa colère

H vous hait d'autant plus que plus vous savez plaire:

Four lui rien n'est sacré de momens en momens,

S'écroulent sous ses coupsles plus beaux monumens.

l'lus qu'un roc sourcilleux son âme est endurcie.

En~n donc je vous tiens Monarque de Russie,

Dit-il en entraînant; et tout votre pouvoir

Ne m'empêchera point de remplir mon devoir.

C'est en vain que depuis six fois cinquante années

Vous croyez échapper à mes loix surannées 3

En vain, depuis ce temps que je cours après voue

Le moment est venu de tomber sous mes coups.

Voyez-vous sur mon front ces rides amassées?

Voyez-vous sur mon char ces ailes entassées ?

Je viens de les user en volant sur vos pas.

Vous n'avez point vieilli, vous ne vieillirez pas.

Conservé par l'amour, vous respirez la vie 3

Mais la lumière enfin va vous être ravie.

Les siècles n'ont pour vous été que des instans:

Les dieux sont immortels, l'homme est soumis au tems.

dit, et de sa ïaulx légèrement le touche

Anaxis veut parler, il lui ferme la bouche,

Et contraint de céder à son bras tout puissant

Tel qu'un lys desséché qui tombe languissant,

Le Prince meurt: son ame à Théone inndelle,

Songeant ces bienfait~ s'éhmceencor vers elle.
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Témoin de ses regrets, témoin Je ses malheurs,

On dit que son ce ursier en versa quelques pleurs

Que l'écho d'alentour, en répétant ses plaintes

Troubla de la fort't les paisibles enceintes

Que le chant des oiseaux demeura suspendu

Que celui des bergers ne fut plus entendu,

Et que le doux ruisseau partageant leurs allarmes«'

Au lieu d'un pur ':ristal ne roula <~e des larmes.

Zéphyre alors passait. et les plaintifs échos,

Et les muets berge.-s oubliant leurs troupeaux,

Tant de signes de deuil. de cette mort cruette

Tout lui confirme, hélas la funeste nouvelle.

Oue ne peut-il pleurer! Ce n\st point à demi

Que du prince imprudent Zéphyre fut l'ami.

Et Théone elle-même, aussi bonne que tendre,

Avec lui dans la ton be auroit voulu descendre.

Depuis ce triste jour, de la félicité

On dit que le palais c'emeur e inhabité

Que la déesse en pleurs vit dans la solitude

Qu'éterniser la sienne est son unique étude;

Et qu'envain les mortels, à ses nobles douleurs,

Tenteroient de mêler eu leurs voix ou leurs pleurs.

Pour eux. pour les amans qu*on voit briser leurs chines,

II n'est plus de bonheur Sans mélange fie peines.

Que dis-je ? le palais est fermé pour toujours

A l'amitié légère, aux volages amours

Et ces mots sont gravés sur la grande colonne

De rédince auguste où soupire Théong
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Coeurs ingrats, artificieux,

Eloignez-vous tous de ces heux.
« L'un de vous a blessé notre aimable déesse

Trois siècles l'avoient vu jouir de ses faveurs i
»Et pour réparer tant d'erreurs,

» Il vous faudra vingt siècles de sagesse.

Mortels qui me lisez, mes vers sont des leçons
Comme n'en donnent point les doctes nourrissons
Sachexen profiter. Si vous avez des aîïes,
Le Tems en a d&même et pour les in&ddes,
Ce dieu qu'on croit tromper est sans ménagemens.'
Aimez pour ~tre heureux, mais gardez vos sermeïu~
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AU X HOMMES.

T?i B&d'une fausse liberté
Sexe qui vous croyez le maître,

Soyez au moins digne de l'être
Justifiez votre Rerté,
Et puis ce sera notre affaire,

Qwandvous l'aurez bien méxité,

De vous.surpasser pour vous plaire.
~Pardonnez-moicette candeur

Qui peut vous paro~tre un outrage
Mais qui convient à mon humeur

Vive, indépendante et volage
Ma plume obéit à mon cœur.

Disserter est votre partage
II esttrcs-noble assurément;
Le nôtre, c'est l'amusement,

Qui, pouvant moins, vaut davantage
A vot~eplus mâle argument
Nous ïppdt~donsen nous jouant,
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Avec un mot de persifnage.

Notre frivole Aréopage

Donne des lois à vos héros;

Et des pompons du badinage

Nous semons vos graves bureaux.

Vous savez manier des armes,

Tin graud sabre a pour vous des charmes <

Vous vous battez bien mieux que nous a

Chez vous la force aiJe au couroux.

Oui, messieurs, poserai le dire

Depuis long-tems on sait cela s

C'est d'elle que vient votre empire:

Le nôtre, il est vrai, n'est pas ~a.

Le Ciel aussi nous dédommage

Si la force manque à nos voeux,

Dans nos cœurs il met le courage.

Combien nos combats sont affreux f

Dans ces plaines que Mars ravage,

Les vôtres sont moins douloureux J

Et l'ennemi qu'il vous faut craindre,

Ne sachant ni plaire, ni feindre,

Moins cher, est bien moins dangereux.

Vous faut-il dévorer des larmes

Résister à votre vainqueur ?
Sans honte vous rendez les armea

Mais sous une feinte douceur,

Quand l'amour blesse notre cceur~

Trop sincère pour ne pas croire~
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Pleurant la peine ou le bonheur,
Et la défaite et la victoire,
Et le triomphe de l'honneur,
Ou la perte de notre gloire,
Nous trouvons par-tout le malheur.
Savez-vous vaincre la nature ?

Connoissez-vous tous ces tourmens t
Vous, esclaves de vos penchans,
Vous, que l'impunité rassure?
J'ai tort, je vous condamne envaïn,
Tous mes reproches sont des crimes:

N'avez-vous pas votre latin

Qui vous rend des êtres sublimes?

Oui, messieurs, le sexe jaseur
Doit tout au sexe raisonneur

Trop heureuse, je suis sincère,

Que des demi-dieux tels que vous,

Daignent descendre jusqu'à nous,
Et s'humaniser pour nous plaire.
Des philcsop~ea, des penseurs,
Des géomètres, des docteurs
Dont les discours sont admirables,
Et les écrits inexplicables,

S'occuper de jolis enfans
En perdre par fois le bon sens!1

Autour de nous jouer sans cesse
S'abaisser à notre foiblesse

Tel est pourtant notre pouvoir.
Que la nature forme un sage,
Si le sage vient à nous voir t

~ecoano~ellc son ouvrage?
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En~n tout a~ore nos fers;
Tout suit l'instinct qui nous dirige
Par nos grâces, par nos travers,
Si l'on veut par notre vertige
Nous enchaînons cet univers.

Nous 1ti prouvons, grace au prestige,

Qu'en vous ébauchant avant nous,
Le ciel, de notre honneur jaloux,
Pour la Hngarda son prodige
Et que la main d~ ( réateur

Commença vite p.'r id tige
Pour donner ses soins à la fleur.
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A M. LE COMTE Ï)E Dt~RAS (i),1

PARTANT POUR L'ANGLEtERR~.

'774.

Anitu, ~omte, retour prochain
Et voyage'bien satutaire,

Sous un cieltranquiMe et serein!1.

Si voua allez en Angteterre,

Rapportez-nous de la raison,
Sans l'armer d'un Dehors sévère!1

Tant qu'eue a le visage austère,J
Elle est toujours hors de saison.

Ne quittez pomt votre élégance
Pour vous donner un air profond.
Coënez-vous cotnme on fait en TFrance:s

Il est tres-possIMe qu'on pense
Sans avoir !a fnsare en rond:

Conservez votareihumeur tégêre~
`

~Ets'H me ~ied de,proaonëer,

Soyez anghMapowf nous Ëxer, k
Mais restez tran~au p~ar nous plaire.

Toutes les p!~M< o~ Hy < d<* d~n~mMatiotn Modttet, ont

~t< fthtt avant la r<Yotut!pm <~ conséquence rautear y a mm

la d*M le lecteur ett prié d'y faite atttuH~n.
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1 VER~ A
ORO$MANË,

Envoya à M. de Voltaire, par h 0~. de

Beauharjm&M.

(MémedaK.)

~HtR Orosmane ~wn,M~tc,
Toi, b se~l tu~ <~t o!t M~Mw
Combien~e~M ~a~de: toncoeort
Ton amour te ~oû~i'at<BptM,
Le r~pM, !e joui ~t Zenre~
Tu perdia t~t pai: t~nearMaf.

N'importe in~M~, t'OtdoM3
Armé d'HH~r, ~ioMfBMMj

Jech~t~~MM~

JcjMu~M~ à <~ vMÏeBoe,
Et la p~&M~ 1~ iMjgueu~
De tous ~c~jM~MKade France,
De ce~ çam~Ko~~a eoMr,
Sans pnnc~pe$, Ma~Mn~Mt~ace,'
Qui nous at~t~~ MM MMor,

CmMousgw~a$ pMoom~eMmce
TFripoaset dupes tour-A-toar,

Que Ton traMt sans conséquence,
Tyop ~ab~ pMr.étf~ ~OME
tt trop &'ot4s,scit d4t emtfen<KM,
Pour le plaisir de ht vengeance.
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A M"\ DE PE~PHARNAM~

En lui renvoyant les vera ci-deMua~

l' (M~~Mw.]t

~Nea~lifa~dephisparfajtta,
Dp ptu~aoamîaa ta caden~t
B~UeEgle, d~c~ qu9 tM&ia
J'armebienm~x I&n~g~gence
Et leu~ défauta<<Mtde~attraïte.

Les gfaadt:iMr$empUMantForeUIe,

Taatueu~eet&Otd~mervMHe,
Chef-d~oBuvredenMvaiMauteuK

Je~tc&mpmre~vecjuetiee
Au iu~ét&~WT~t~de cë$ ~Mr$,
Efïetd'Mao~qaeâftiiRdB
Dont~$ rot~a~ tto~tïnvë~te~a.
Les tiens rappeN~ataucont~re
LeeNcMM~St~eNeBd<wenÊ&B~
Simple~tt~~ ~naè bM%M
Dantie~ ~~<da priatenMJ

r !It'

Devanttow4r*1,toi*rde toii~

Ende~4~

Par~a-n~M~ :J,r

C'eetpour~&t~.
R'a~-j~N~
~t lM~t~ dM~~ 1..
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Et pour prix de tes jolie vers,

Compte sur la haine des centimes.

Belle a la fois et de l'esprit!
1.°°

Ah! c'est trop de crimes sans dp~te!

Tu dois exciter leur dépit,

Soit qu~onte voie ou qu'on t'écoute.

Par M le Mar~MSde P EzÉ.

RÉ P 0 N S E

De celle à qui s'adressent les vers précédons.

(M&medtte.)

Vous faites grace à mes écrits,

Il faudra bien qu'on les renomme.

Horace fut jadis a Rome

Ce que vouâtes à Paj-ia,

II chanta.Délie et (yUceye,

Et les trompa de tems.en tern~

Vous avez.ses goûts incpQS~s~

Mais plus epcpr~spn a~ de p~~<
Je préfère vos jolis airs

A ses g~des odes lir~~&e:

J'aime p~~escha~~pi~~ques

Et Ijeauoo'upTO~ta~B~<d~var$~

Ma!~M~
De Pa~<Mt <ch9~M~'

Et s'y jou~itdaM ~M€~
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~J-~–t~. Jt:AVBCles enMM de Cypria

~esttmois fbrt peu meeouvragée

Ayant obtphu vus Bmffrag~
A mes yeox même ils ont du p~iit* ï

Quo!qu'ils fassent cette fbftu~e,
Je ne doit pas m'enbrgueiïUr;

Quelquefois on daighe cue~Iij~

La fleur des champs la plus commuM,

A LA PROVIDENCE.

H.ASA&D, providence où destin,

t)ui, tu m'as toujours paru sage,
tTu Rsmon cœur pour !e chagrin~
Mais tu lui donnas le courage. è

1/homme de bien ~erse des p~urs~t

~t dans rinfortune on FoubUe

Le méchant jouit des honneurs~t

C'est au méchant qu*on porte envi~

A Paspect de tous ces malheurs

L'univers entier se récrie.

Eh! pourquoi plaindre là tertu?

Elle-même est sa recompenst.
Socrate pardonne à rof~ense
11meurt et n'est point abattu.

Cromvel vécut dans les alarmes j,
Ses remords furent ses bourreaux.

~uc de trônes baignes de larmes!

$ous des chamoieM quel repos!
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st indieent<La beauté sage est indigente:

Qu'importe, si .peu lui sumt?

Le vice la voit, il rougit
On la respecte, elle est contente.

Il est des nymphes opulentes

Mais, hclas~on sait à quel prixî
Cet or qui les rend si brillantes

Devient le signal du mépris.

Oui, devant toi je le confesse,

Oui, j'ai pitié même d'un grand

Qui n'est connu que par son rang~
Et j'ai honte de sa noblesse.

Quan~ aux parvenus insolens,

La poudre obscure qui les couvre

Empêche que je ne découvre

Si ce sont eux ou bien leurs gens.'
TL*amebasse qui calomnie

Jamais ne troublera mon sort;

J'insulte en paix à son effort;

Par sa bassesse elle est punie.

Lorsque bien fiers de nous trahir

Des fats que la mode encourage,
Se font un barbare plaisir
D'aHIcher l'audace et l'outrage, t

Je dis ces héros de notre âge

Seront des nains pour l'avenir.

Enfin sublime providence,

~u'a ton gré ce globe ait son cours ¡

Mais réserve pour l'innocence

1/amitié tendre, les amours,

Et le trésor de l'espérance.

Je te remercierai toujours,
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A ~MADEMOISELLEDE SCEPEAUX,

Pour le jour de sa.Fête.

Vous réunissez tant de charmes.
Et ce sont des trésors perdus f

L'amour sur eux verse des larmes

L'hymen prétend qu'ils lui sont dûs
Eh de lui que pouvez-vous craindre ?

Oui, j'ai connu plus d'un mortel,

Trop amoureux pour savoir feindre,
Brûlant de vous suivre à l'autel

Pour y juret d'aimer sans cesse

Ce qu'en vous j'aimerai toujours;
Mais ce qu'un amant sans détours

'Aime encor mieux dans sa maîtresse.

Hélas nul ne vous intéresse.
L'amitié seule a tous vos voeux.

Joignez le plus charmant des dieux

A la plus aimable déesse;

C'est le secret des cœurs heureux~
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A LA RAISON

D~un Homme qui n~ena-voitpoint.

17~5.

-L~ E projet est digne d'un autre,

Mais je suis ma vocation

J'aime les êtres de raison

Je vais, comte, chanter'la ~ôtre~

Mais bon! elie est déjà bien loin;

C'est le chien de Jean de Nivelle y

Elle s'enfuit quand on rappelle

Mus de cent fb!s j'en fus témoin.'

Comment donc courir aphr~ elle

essayons. je veut rattraper y

La sermonner à ma manière,

Et la tenir à la Hsi~e

De peur qu'elle n'ose échappera

'Vain espoir! mon héros (ï) sommeille;

J_Uir–––! <tL!t_jr-~ r "~1T

(i) Dana le tenM<~ t* ~e~M~M ïttMt~eat, l'élite de ta }eunw

BoMe~e ifrançaise demanda a y MTwtren qma!!téde volontaire et

choisit tf. le comte de ~atopt d'Anvetgne pour la conïmander.

Leur nombreuse députation lui offrit un anneau lur lequel est la

t'évite de Bayard SAN«PEUR KT tANt ~ZP~OCBZ.Pouvoit-ellw

être plus dignement appliquée qu'à un descendant du grand Tu-

tenne et un héritier de sa valeur~de M loyauté et de la généreuse
~Kvatton de ton âme ? M. le comte de Latour d'Auvergne reçut

aveeattendriMement nn tribnt d'eetime aiglorieux. Il étoit leh~ros

sans rai$c'n de mon Épitre, et ne <era jamaix OMbUéd'aucuns d~

jeeut qui l'ont eon&M.
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w Motut~~Il extravague o~j~
Et sa raison criera bien

Si c'est ia mienne q~i ré~iUbJ ¡'.

Profitons de l'occasion

Pour louer tout bas son courage,

Car il en a co~imeun lion.

A la guerre c'est im dragon,

APariscen'cstp~q~n~~g )

Un page au mo~nsj~our ~ai~oa. <;

Beau dormeur, ~el Endynjuon

r

Sentezle prix de cet gommage.
Un fou charmantestplu~ qu'un sage~
'Fût-ce Pythagpre,ou Plafpn
11fait conquête sur conquête

Plaît toujours, n'a ornais ~ïneu~f.
Oiise passe fort bieiLcte tête

Lorsqu'on eat ~oue d'un bon QQ~ur.~
Le vôtre est noble et ple~n~e~e
Vous êtes ami généreux,
Sur-tout des maris le mo~le.
Vous trompâtes p~usd'une belle,
Vous fûtes amant dangereux.
Aujourd'hui yous aimezvus n(Bud&.

Epoux d'un ange, on est iideUe.

Il s'éveille changeonsde to~n
MaisFentrepriseest trop pénible

Je ne crois pas qu'il soit possible

Dedire un mota sa rai~o(i.
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A LA R A 18 ON

D\m Homme qui en a..

(Memeda~e.)

~HANTtR la raison ~Mivo'Mguidé,
Du moine, c'est parler à quelqu'un.
Oui, vous avez le sens commun,

PaHas vous céda son égide..
A Rome (t), ou Fon s'y connotthirn~
Da!Mplus d'une affaire importante
On vit l'activité prudente
De votre esprit qui p~t au mien~
Et dont l'ame est toujours contente.
De tels sages je ~aisgrands cas;
Leur douceur m'enchante et m'attire.

Sagesse aimable a des appas,
Sur nous eUeacquiert de l'empire,
Lorsque des neurs couvrent ses pas;
Et que rameur peut. lui sourire.
Ce Dieu

presque sage aujourd'hui,
Se voile des traits de son frère
Et malignement avec iut

Troque de nambeau pour vous plaire~

(ï) M. Je mar~ciM!d'Aubetcrj-e.I! < été <vnba<sadeur
Rome,aprèsl'avoirété à Vienneet en Espagne.Il venoitalors
deseremarierponria aecemde<bMavecM*~de Scepeaux.
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df vnuK fÏicCelle qui vient de vouschoMU~

:Votre compagne et votre amie,

~A-uprtSde vous va réunir y
Et la décenceet le plaisir
Ce double charme de la vie;

Son bonheur et ses sentimens

Chaque jour la rendront plus belle;.
La vertu jointe aux agrémens~
T~Tajamais trouvé d'inndeUe..

Le sort est donc juste aujourd'hui~

,Quoique dans certains jours d'ennui

Il m'ait souvent paru funeste~

~Vbusfaites ma paix avec lui

Et puisqu'il vous traite en ami,

Je le tiens quitte pour le rester
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~UX PHILOSOPHES ïNSOtGIANS~

V ous que berce une vieille erreur

Tr~s-~sotsdisciples d'Epicure,
Connoissez la volupté pure
Sachez aimer, c'est le bonheur,

L'attrait, le vœu de la aature.

Le&tems trompent. je crois mo~ œu~

~ci bas, d~tes-'vous sans cesso

II ne fau.t rien approïb~lir:
On y ~Qtt jouir sans foiblessc~
Et la fojt bje&seest .desentir.

Excellente philosophie 1

N'atteinire jamais qu'a la fleur t

Epicuriens! c'est en honneur,

Brouter gaiment penlant sa vie,

Ces globes qu'on cn~c en pouG~n.t*

'Un vain prestige qui efface,
yc satisfont que l'homme entant
Pourvu qu'il joue il est content

Son œil s'arrête à la surface i
Le plaisir, voilà son lien;
II y vole et brûle &esailes.

Le malheureux! c'est tout son bien.

Qu'ils sont pauvres les infidèles!ï

Mes froids amis, vienira le jour

Qn les Iristes plaçons de l'ag~
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Qui ne respectent que Famouf

Ne vous laisseront en,partage

Qu'un passé perdu sans retour.

}!Que reste-t-~ila ma vieillesse ?

Nous direz-vous languis~anMn~nts

J'ai Jédaigné le sentiment;

Nul être a tnoi ne s'intéresse.

Les Dieux se vengent, et font bien~

Ne vous dites pas leur image.

Je crois le diable épicurien

ï<epauvre Satan n'aune rien;

d c'est de cela qu'il enrage,
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M. LE MARQUIS DE PEZÉ,

A l'Auteur Madame la Comtesse de Beauharnais

Çu'on accusoit de mettre du blanc, et qui se frotta le
visage avec de l'eau en sa présence.

177~.

JF veux le dire l'univers,
Je ~is réparer mon outrage.
Belle Eglé, je veux, dans ces vers;
A la vérité rendre hommage.
Oui, ce beau teint il est a vous

II n'est pas moins vrai que votre ame;
L'art peut bien en être jaloux
Mais la Nature le réclame.

Ecoutez meblames j'ai vu

Trop légèrement j'avais cru

Votre périlleux témoignage ç
Sur le chapitre def.attraits,
Votre charmant Aréopage
Est juge et partie au procès

'Ainsi qui le croit n'est pas sage;
Riez, Eglé, de tout ceci.

Vous devez conno~tre les femmes

Puisque vous êtes femme aussi.



<S9T'< -–~!ra: plus loin. Toutes ce~ damM
Ont raison de juger ainsi
Je suis seul coupable d'un crime;
Ah c'en est un que moneo~pçcn
Grace hélas 'et cent fois,pardon
De cet affront illégitime

.f

C'est unfor.fait; il estaffreu~

Oui, j'ai cru, j'en suis tout h~nteux~
Que voulez-vous ? Mais,vos amies
Les laides, commeles jolies
(Surtout les premières pourtant)
Me le répétoient si souvent,t
Et chaque ~$ d'un toa ai tendre~
Avec tant d'intérêts pour vous,
Que vous-m~me, tout comme.nous
L'auriez pu croire à les entezMofe~
Moi cependant vous soupçonner,
Moi, vous ace jer d'imposture ?
Ah vou&pouvez me pardonner;
A moi tout seul j'ai fait mjure
Oui, oui, j'ai grand tort. mais ennn
Vous l'avez bien un peu vous-metne.

Il ~st par exemple~~rtain,
Aimable Eglé~ qne voire ~ejmt
Paro~t d'une blancheur extrême"¡j
Et que, si l'on vient vous voir
'A côté (~equetque autre femme~
On croit soudain s'appercevoir
Que vous mettez du b~anc, madame.
Ou bien doncqu'elle met du noir.



~e
poujp~MleMO*~ voua <M~

r

(Cela se
peut~Ëme eatt~~oM~~

Citer YK~ ~<~ Ott ~mtnjr~

Me~~jM~c~nt~v~m~

Tenez~~o~r aK~, q~aad je det&U~

Avec un
peu d~ttenttcm

rondeur la
proportion

les conto~rs~e~otre taïHë~

-Çu~d ~~a dans M& accords

Sir~w~ewt8i)oUe~

J'avouerajL<pt*<l me prend envi~

De cr~ire~u'on garnit vos torps~

Et ce~o bouche am En ~mrMre

Q u'on dit ~e ~~MB peigo~ si biéa

M<M, )w
Msiw bon, ~e n'en €MM rien

Mai& e~i~eno~ à me dM'<~

Que vonssxvet adroitement

Y colÏerde&~euiUes de ro$e~

Je vous avoue~à~fr&nchénie~

j'en, crôir~ts ~ien quelque
cho<e<:

Je dïraî~Qt', vous le voûtez.

Vos vers c~est~fen une ~t~e ~ëtoire

Eh
bien !t~~u~ BC~piàK~

J'en stiisifiéh6 ~po~rvot~ ~oire~

On
ditT~re~ copïé

D'apreeunv~e~~buieau~~y~

Autour d'un ~ndre
d"ivb~

ParSap~jad~~b~

i,¡t!

A~~nd~M~i~
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4

a.i. r .t;~ ~).

TEtc~~<,dan$ce~e~
~e vous vis ~<
Je n~pa~e~~ï~C~
C'est asse~~Mssdf v~~~âHï<~yeux

Je n'e~~i*~ pa&dty$m~g~

Cependant, de votre partage
N~allez pM en ~ouMr &ui Ï~eu~

Des inconvéniens du ïnieux

Ils ont fbfm'c votre apanage.

A tr X D M Ë S

~UI DTVRpIËNy M'~ÏME~

En me~mes, vos attraits
La pfent~re, }e rend< hommage
Moi) j*ycrois 3 envo~ctle ~age~
Je vais

éb~u~er voe poytyaits.

Svettes, Ï)ieu <!ait~J~tes pour plaire
yaites. commeon l'est à Cyt~ere~
Des pieds charmans et puis !a main~
Un ton ,~M~, p~Miq~eNiaa~in~
De la varta CMmm~t<u~~M
De Ïa science ~<ttM!t~ea ~r&c~
Etcett&aa!f<re~de«r

Qui trouve lattonte <<?ete~r
yous av~ton~ ~v~~ages.
Et qua~ ~o~ttent ~<l~t~$~t
~V!te, l'amo~r-~opre ettattxc~m~
ethmM~vou$~MmeM~i~«eh«.
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DtM vos goûts bruyaus et vpla~ea~
Ameutez un peuple d'aman$ 3

Je n'aspire point aux homa~ages
Et je me borne aux sentimens.

A L'AMOUR.

tMITATION DE SAPHO.

AMOU&! j'ai vécu sous tes chaînes

Tes traits ~épuisèrent sur moi

.Je souffris j'aclorois mes peines5

TTamaison ne fut plus à toi.

Dieu perfide je me dégage

Tu m'y force, tu l'as voulu

Tour me retenir davantage

Ton effort seroi supcrf
Retourne au séjour du onnerre~

`

Crois moi, fuis, renôn~~ a la terre;

Je t'abjure qu'y ferais-tu
`

Barbare je vivrai trar~. Ue.

Dans mon ~me tu le sa s tuen

Il te restoit un seul asyle s

Tu l'as détruit, tu n'es plus rien.;

Tu regretteras ton empire t

Et mon désordre et mondélire y

Et mes tourmens et mon bonheur~

L'Olympe pourra te sourire;J

~ais ses Dieux n'auront pas mon coeur*
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S T A N CE S.

-BEAUTÉ fatal présent des Dieux!

Les peines sont votre partage
Vous armez un sexeenvieux,

Fixez-vous un sexe volage?

ON vous offre des vœux trompeurs
L'aMme est sur votre passage
Hélas il est couvert de fleurs
Et la foudre est dans le nuage.

L'éclat décide un séducteur;
Par lui la plus belle est choisie ?=

Malheureux il nous calomnie

Il est ingrat s'il est vainqueur.

RÉPONSE A UN JEUNE SAGE,

Ou i, chaque fois que je vous lis

Je suis contente de moi-même,

Vous embellissez mes écrits

Quand vous les chantez, je les aime.

A parler pourtant sans détours

Votre aveuglement est extrême



(64, )

Mais il vous sied comme aux &mourË<

Gardez leur bandeau, leurs chimerea

Ils vous diront, s'ils punt sincères i

Que les erreurs font les beaux jours*

Ils me semblent insupportables f

Nos critiques trop cluirvoyans

Je n'ai que de faibles talens

Ïl me faut des juges aimables

Et qui ne passent pas trente ana<:

La sombre raison me désole

Je hais ses calculs, sa froideur

Elle analyse le bonheur.

Tandis qu'on en parle il s'envoie

JVosouvrages le peignent mieux

Que la triste philor ~hie.

Jeunes sages sont ma folie ·

Dans l'dge mûr je m'en déne

~t je les plains quand ils sont vicu~
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A I~A F 0 L 1 EL

j

H ARMEdes mortels ~tdjÈS~D~eux)
'Folie aimable y enchan~resse.,
'l'u sais même embellir les jc~ <
Le plaisir na~t de to~4V~8~
Je me donne a toi pour tou~uf~ e.
Je te préfère a la tc~ress~

J~pands ta gaieté sur m~jours '7

iit j~auraiplus que Ia,,sa~e8se~
C~est en attendant ton~retour Ï

Que les pauvres amans sommeillent~
t~a raison seuif d~rt~amour,

CetonttesgreiujLsqutl'ev~llect.

AU M A&Q UI 8 BE

PHinÔSÔP~~ PARJBOUTÀDE,

~uïL ce qu'il m'avoit conseillé de feHidfe ua~ entorse

pour me dispenser del'honneur de damseravec le ro~
de Danemarck, qui n'étoit pas grand danseur. Je ne

ine dispensai que dé suivre te conseil, et nsbien.

y A, croîs moi~ la mélancolie?

De Pesprit les calculs génans 3

L'importune philosophie,
8es systèmes impcrtinens~f
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EtsaraisonpiDeusuivie~ 4,
Sont,n'endéplaiseànossavans
Despa~<)t~scènessurla.vie.
Si, pourlagloirequ'onenvie
Onselivrea*passe-tems,
Pourlebonhettr~jem'endéRe.
Nulssoina~,B~u~prétentïon;
Delagatt~sT~aispeubruyante.
Lafourmin"€StCjtueprévoyante.
J'aimeI&voldupapillon
,Voistanationsibrillante,
Brtlle-4:~ëÏI~!pt)f~araison?
SouslemouHc~eidela mode(i)
Onlavoittournertoutvent.
Elle~alepla!sïrpourméthode,
Etpour-instinctlesentiment,
Tantqu'iln'est!pastropincommode.

v- ~Es-tuFrançais?voilatoncode; '¡.
Etc'estainsiqu'onestcharmant.
.Des.tra~e]~d~shiétamorpho~eat;
Telestlemonde~Prendssonton.t <t <
LeptintemsnaYt,cueillonsdesrosés
jQjuu;v~ndm.songeàlamoisson.

(t) 1~tnoJcctoitatoradedonnerdesf?~, etpresque
~ousTesjoursdesTai?,auroideDatiemare~.
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PORTRAIT DES FRANÇAIS.

JL o u s vos goûts sont inconsfquens
Un rien change vos caractères;
TJn rien commande à vos penchans
Vous prenez pou~ des feux ardena
Les bleuettes les plus légères.
La nouveauté, son fol attrait,
Vous enflammejusqu'au délire
Un rien suffit pour vous séduire~
Et l'enfance est votre portrait.
Qui vous amuse, vous maitrise
Vous fait-on rire on a toat fait
Et vous n'aimez que par surprise.
Vour n'avez tous qu'un seul jargon
Bien frivole bien incommode..
Si la raison étoit de mode;,
Vous auriez tous de la raison.
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A TJ X T U R C S.

J\].ESSIEURS les Turcs je vous détesta

Quel froid, ~uel insipide bien,
D'abuser d'un pouvoir funeste,

D'oser tout en n'inspirant rien

S'il faut vous en croire une femme

Naquit pour votre amusernent

A quelques attraits, n'a point d'ame,

Et trompe assez mgénuement.
Vous blasphémez. Le ciel est sage
Il communique à son image
L'étincelle du sentiment

Un bel oeil le peint et l'annonce

Il est l'interprète des Dieux,

Et ses regards sont ma réponse.
Dans nous c'est le cœur qui prononce;
Mais pour un Turc c'est trop des yeux.

Non, rien n'est tel que notre France

Ici, l'on a de la raison~

Avec un grain d'extravagance
Les femmesy donnent le ton,

Et ce sont elles*qu'on encense.

'Viens à nos pieds, viens-y Sultan,,

Apprends à jouir de la vie

Dépose l'orgueil du turban

Pour les pompons de ma patrie.
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Posséder c'est moins que sentir .4

Viens prendre aux genoux de Délie;

Quelques leçons du vrai plaisir.

Qu'espercs-tu de ces esclaves

Dont tu captives les beaux ans

ÇuiTie trouvent, dans leurs entraves

Que des oppresseurs pour amans?

Va, donne-leur la clef des champs;
Fais ennn chérir ta hautesse
Et tu verras en peu de teins

Çue la liberté qu'on nous laisse y

Développant les sentimens
Ne nuit jamais à la sagesse.

Signé par nous graves docteurs,
Pensant sous de3 bonnets de fleurs y
Et dictant des loix à l'Asie,
Le soir après la. comédie.

AUX SAUVAGES.

SAUVAGES, soyez nos modelés:

Le sentiment guide vos pas;
A sa loi vous êtes ndcles

Que n'habitai-je en vos climats

Chaque nœud s'y forme ou se brise

Au gré des cœurs indépendans
Parmi vous il n'est point de grands

jQue l'on redoute ou qu'on méprise.
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Vous ne descendez pas au soin

De vous surpasser en richesse
Chez vous la seule qu'on connoisse
C'est d'en ignorer le besoin.

Si vous ne donnez qu'une rose

Elle vaut tous nos diamans

Que fait la valeur de la chose ?

Le cœur met un prix aux présens 2

Vous vous aidez avec tendresse 3
Nul secours n'est hurniliant;
Et jamais la délicatesse

Ne rougit même en acceptant.

Reconnoissante et non séduite~

La beauté nomme son vainqueur;
Le penchant règle la conduite

On n'y ment jamais à son cœur.

C'est sous vos huttes qu'on sait vivre?
Cn végète sous nos lambris

La nature vous sert de livre

Votre instinct vaut tous nos écrits~
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A M. LE MARECHAL DE RICHELIEU~

1777-

y ou s valezCésar a la guerre
Et vous surpassezAnnit)~ ¡.. <

Voussavezvaincreainsi que plaire
Je levons bien, je le dis mal

Apprend-on a rimer au bal
PardonnezmoninsuSisance;
Chacun en ce bonTjB.iv~rsj~
A son défaut par excellence.

Je suis novice en l*art desyjers
Tout commevous pour la constance
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A. M. T,E MARÉCHAL I~E BRIS8AC,

jtYLoNsexeest amant de la gloire
II vous Fa prouvé fort souvent 3
Et vous le tairiez vainement,
Vous seriez trahi par l'histoire.

«'

AU CHEVALIER DE COSSÉ~

En recevant de lui un superbe piseau~

Mêï~ date. )

CET oiseau, nourri par vos mams <
Est l'image des infidèles.

~1est charmant, et je le plains

~.e malheureux il a des ailes.
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SUR LES DOUCEURS DU CLOITRE~

t~youR c~ois~par la décence

Non, vous n~êtespoint effrayant
Et l'asyle de l'innocence

Doit Fêtre aus~i du sentiment.

Jouir de soi dans le silence
S'estimer voila le bonheur.

Votre paisible dépendance

Ne pesé point à votre cœur

Sous une chaîne formidable

!1 ne languit point abattu~

~j'hommë enchaîne c'est le coupable

p~t-il des fers pour la vertu ?
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y ERS A L'AUTEUR.
~778.

f~
CHARMANTE élevé des Neuf Soeurs,
Au Parnasse, ainsi qu'à Cythere,
Tu sais railler, instruire et plaire~
Tu sais régner sur tous les cœurs
Tes vers, ta prose, tout m'enchanter
Tantôt sur ta lyre touchante
Soupirant les plus doux accens
Tu fais couler dans tous mes sens
Une langueur attendrissante
Tantôt ta plume bondissante
Pétillant sous tes ~pigts de feu
Parcourt d'une ailé vagaDonde
Les erreurs de ce triste mondw
Ta gaité folâtre jet f~conde~
En riant, quelquefois nous gronde
Tout cela pour toi n'est qu'un jeu.
Frivolité, philosophie
Tu réduis tout à l'unisson 3
Et ta séduisante magie,
Sous le masque de la folie,
Laisse deviner la raison.

Par M. le Comte de SAiNTE-.Al.DECONM~
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RÉPONSE DE L~PTjE~]~

Vf
y eus qui Mtcs des vers dorés

Presqu'aussi bien que Pythagore;
Vous dont les vertus que j'tïpn~e
Sur mon am$ont des droits sacrés
Vous savez quel siècle est 1~n~~re
Penser est son goût dpminaat<.
Mais agit-il ~oins BB&Ïq~'u~ MtM ?
Non il raisonna se~lem~nt.<
L'immortel créateur d'JE~l~
Etoit le seul qui pût encor
Ramener «u eein de la viMe
Les mœurt pure$ de l'âge 4'or.
H n'est plus sa philoaoph~
Avec lui, d'une aMehardt~
Vient de s'envoler dans les cieux:

Çu'eut-eMefait dans cea bas lieux

Pour nos fats, pour nos merveilleux
Est-elle bonne compagnie?.
Comme lui, voua avezMacour

Mein d'énergie et decandeur
Taire le bien est <amanie
Rencontrer l'ordre est son bpnheMjr,
Et de tous deux fat le génie
Mieux prouvé que la profOade~r
De ma raison ou ma folie.
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~LU CHEVALIER DE COSSE,

Qui venoit d'être malade.

(Mêmedate,)

<JEvous le dis sans compliment,t

Car je hais la louange fade

Vous me semblez intéressant,

Même en cessant d'être malade.

Croyez-en à la bonnefoi,

Oui, comme on sait, nous est prescrite 1

De tout mon sexe c'est la loi.

Depuis qu'il pense un peu de suite.

N'allez pas vous croire natté

Non jamais je ne dissimule

La modestie est ridicule

Lorsque l'éloge est mérité.

Vous l'Alcibiade anonyme

A qui j'adresse mes chansons

Vous le phénix des papillons,

On vous dit fort sujet au crime,

Comme aux peines du changement

Plus d'une btllc en est victime

Et je les plains assurément

Jouissez donc, s'il est possible

De ce plaisir si languissant

Mais réparez, ami sensible

Tous les torts du volage amant.
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RÉPONSE A UNE ËPITRE DE M. BARTHE,

SUR L'AMITIE DES FEMMES.

~o MBi EN nous avons de défauts 1,

Qu'une belle est infortunée I

L'amitié défend le repos
Nous dormons toute la journée.

Oui, je conçois votre chagrin,
Et j'approuve votre colère.

Sans doute) il faudroit, pour vous pLre~
.Vous adorer dès le matin

Exiler de notre toilette

Le colonel qui fait des nœuds

L'abbé qui rajuste une aigrette
Tandis qu'on tresse nos cheveux. a.

Messieurs, dussé-je être in~Mrette,
Grace au moins pour ces pBNtrs-la
Nous y tenons la chose est nette.

Pour votre amitié, l'on verra.

Mais ne parlez point de vieillesse 3

Elle raisonne et ne sent plus.
L'ame se ferme a la tendresse,

Quand les yeux s'ouvrent aux abus:

En6n, si cette amitié rare

Du jeune âge n'est pas le prix

Si par le sort le plus bisare $

On ne l'obtient qu'en cheveux gris

J'y renonce; je le déclare.

Ciel préservM nous des amis.
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~*AiTSen sortant de F~o~tc, comédie, où M. de

CAiLHAVA( que je ne connoissois pas alors a

montré comme dans toutes les s~ennes, ce grand

talent et cette modestie qui le distinguent.

VERS
n

J E plains l'être sans énergie

!Qu'a soi seul son intérêt lie

N'aimant point ne pouvant haïr,

~i des chagrins d'autrui souffrir

tin long sommeil, voilà sa vie.

De nos douleurs sachons jouir,

Que nos pleurs excitent l'envie!

Ïls sont les garansdu plaisir.



79)

H Y M N E A

L'A M (3 UR.

Par une

Bergère

dont
l'Amant ctoit

absent;

GROTTES sombres lieux ibrtunés
Où loin du faste et loin de l'imposture t
Par le bonheur doucement enchaînés
Sont à jamais unis l'amour et la nature

Séjour chéri par mon amant,
Où Famé heureuse, et non tranquille
Sait jouir même en désirant.

Que j'aime votre aimable asile 1

Quel frais voluptueux quel doux ravissement 1
Tu le faisnaître, Amour! die uvainqueur~dieuchaMMuit!
Nos attraits nos plaisirs sont ici ton ouvrage.
Va nos cceurs, chaque jour, sont a toi davantage
Et pour toi c'est ainsi qu'on est reconnoissant.
Dans nos cités, hélas (rassure un cœur sen&ible);
Apprends-moi s'il est vrai dis-moi s'il est possib~
Que même à tes faveurs on devienne inconstant 1
En ces mots s'exprimoit une jeune bergère.

L'Amour l'écoute et lui sourit

Sachant le mieux aimer c'est elle qu''il préférer
Et Zélamire encore à parler s'enhardit.

Amour Amour je ressens ton injure
Eh bien de l'univers venge toi sur mon cœur



(a~)

~«! ~ftnft])?ta)itiRors le trait odieux qui conduit ad parjura

~Lance-moitous les tiens ce sera mon bonheur

Enivre mon amant, signale ton empire;

Et, s'il se peut enfin augmente mon délire

Mais tu le voudrois vainement~t

Malgré ton pouvoir invincible,

A toi-même il est Impossible

D'ajouter à mon sentiments

Au sein des songes je l'adore $

Je le cherche dans mon sommeil

Et c'est pour l'adorer encore,

Que j'aime l'instant du revoit. r

Qu'il onvre ou ferme sa barrière~

Eh que me fait l'astre du jour?
'A peine je vois sa lumière.

1/apperçoit-on en ce séjour ?

C'est ton flambeau seul qui l'éclairé.

Les doun.parfums des neurs le murmure des eau~ <

La rose en ces vergers plus belle et plus chérie t

Et surtout, plus longtems le concert des oiseaux

Le souffledes Zcphirs 1~1~11de 1~prairie,

Tout me livre à tes fe~x, me soumet a ta loi,

t.t pe~t renchantem~nt qui m'abandonne à toi(
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ROMANCE.

Jrii n As que l'absence est cruelle
Disoit la tendre ïsmène un jour
Plus on est heureux par Pamour,
Plus on est malheureux par eue.

Jusqu'aux douceurs du souvenir, t

Tout m~rrache aujourd'hui des larmes $
Mais ces pleurs, <mtpour moi des charmes J
Ma peine est encore un plai$irf.

Dans cette aimable solitude
T'eut s'anime et-semble jouir i

Moi, j'y viens en secret nourrir

Mon amoureuse inquiétude. ¡
Fière de mon abattement,
Je ne regrette point mes g~ac~S
Du chagrin j'aime en moi les tracée
Elles naissent du sentiment*

Hilas plains-tu mon infortune ?
Dans nos plaines j'erre au hasard.
Le jour a lui pour. ton départ;
La clarté du jour nf importune.
I<anature ici vainement

M'étale sa fraîcheur naissante
A mes regards elle est mourante,
Jpuand je suis loin de mon amant.
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DELIE A TIBULE.

IMITATION.

U TOï Famé de ta Délie y
L'arbitre et le dieu de son cœur!

Toi seul sais donnerle bonheur

<3~te dois tout et )~fenvie
Mais s'il ne Fétott que par moi,

Ah si le charme de ma vie

Nétoit le plus grand bien p' ur toi,

Que faire du nœud qui me Jie,
Et comment reprendre sa foi

Quand un perfide nous oublie ?.

Hélas on ne punit que soi,

En punissant sa perfidie.
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ROMANCE.

L'A bonne ibi fut ma chimère i
Nai-je donc chéri qu'une erreur!t
0 Dieux laissez-moi mon bonheur
~e ne veux point que l'on m'éclaire.
S'il faut que l'Amour soit trompeur
Que l'amitié soit un mensongei
~ai tes encor durer le songea3
Et laissez la huit dans mon cceur/

r~

Que dis-je ? hélas brisons d~ ch~M
Çui peuvent coûter des soupirs
Et défendons~nousdes plaisirs
~aelquefbis si voisins des peines.
Mais pourquoi veux-je me sauver
D'une erreur qui m'est aussi chère ?

Rendors-toi, rendors~tci, Gliccre iPouf être heureuse, il faut rêver.
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i

R E P ON S Ë.

I~A bonne foi fut ta chimère~

Et tu n'as chéri qu'une erreur.

Le sentiment fait le bonheur.

La Raison l'assure et l'éclairé.

Oui, F Amourest un dieu trompeur

Oui l'Amitié n'est qu'un mensonge

Est-ce à toi d'écouter un songe ?

C'est le vrai qu'il faut a ton cœur.

Que dis-je ? hélas briser tes chaînes

Te coûteroit trop de soupirs.

Ah goûte au moins quelques pjLai~irs

Dussent-ils t'amener des ~peines.

Va 9 je renonce à t&sa-uyer

D'une erreur que tu me rends chère

Et je sens qu'a.vectoi, GUc~re

Il est toujours doux de r~ver.

Par M. de SAINTE-ALDEGONDS.
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REGRETS DE L'AGE D'OR(i).

JL~ANs le monde, nos premiers ans

Sont dirigés par l'innocence.
'1

Quelle est heureuse notre enfance!

Toujours croire est sa jouissance y
Et tous ses rêves sont charmans.

Combien sa joie est vive et pure f

II lui semble du sein des jeux,

Que tous les cœurs sont vertueux,'

Qu'ils sont fermés a l'imposture.
Mortels qui nous ouvrez les yeux,
Hélas vous êtes bien coupables.
L'on perd tout, quand on vous voit mieux

On perd ces prestiges aimables

Par qui les hommes sont des dieux.
Ah rendez-moi, s'il est possible,

L'opinion que j'eus de vous.

Sur la foi d'une erreur paisible
J'aimais à vous estimer tous.

Je regrette un bandeau si doux

La vérité m'est trop pénible.

(t)Eh qu'est-ill'âged'or sinoncespremiersbeauxjoursde
!avie ceuxdeh tranquil!einnocence?
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A M.LECOMTED'HARTie.

(Mêmcdate,)

~Ul, n'en déplaise ma patrie
tVous avez ses aimables goûts;
Ses défauts je vous en déne
Et c'est encor tant mieux pour vous,
Sur ces défauts"Ia je vous prie

Comte gardez-nous le secret.

Taisez-vous par galanterie,
Si ce n'est pas par intérêt.
Ne dites rien de nos caprices,
De nos sages intéressans,

Qui, pour le progrès des talens,
Leur font de bonnes injustices,
Parlent avec un très-grand sens
Des foyers, des gouvernemens
Du conseil d'état, des, coulisses 1
De finance et des vers courans
De bleds de jokeis et d'actrices.

Vous avezvu, par-ci, par-là,
Oubliant jusqu'à leur coëffure,J
Nos raisonneurs en falbala

Jaser sur la littérature.

Que dites-vous de leur caquet ?
0 le plaisant Aréopage i

Ici nous n'avons point'de sage

Qui n'ait stylé son perroquet,
~es ju~emens sont un ramage
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Q~on répète d'un air distrait

·

Et surjet article je gage
`

Que vous serez encor: discret.

Sage et prudent comme vous Fêtes,
Vous épargnerez nos amans,
Fiers de leur amour a bleuettes
Et prodigues de faux sermens.

Vous ferez grâce nos coquettes

Abrégeant leurs beaux aentHnens
Et leurs profonds raisbîtnemens;
Mais n~abrég~antpomtieurstoilettes~
Motus encor sur nos ~làisans
Nos historiques ari~tPes~
Et nos drames attendrissans

Entrecoupés de chansonnettes
Autant en emporte le vent 1

Chût encor Mon uîeu j'en ai hon~
,tSi vous étiez obéissant)' `° 1,

II me semble, monpauvre comte

Que vous vous tairiez tr~b sëuvent. r

Tenez j6 lève vos scrupules là
Dites tout ce qui vous viendra

Trouvât-eIM d~ gen~ ~Mcs,
Votre critique noMSp~~)
Même en frondant nos ridicu~s (ï ).

r
ly,

( i ) M.!e comte~d'HMttgtpacécmMit:<t parlait ~~§a~
commes'il re&t~tc, a donnéun recueilimprimede lettres
charmantessursesdtfKreMvoyagest'eFrance,d'Angteterre,de
Suisseetd'Italie,oùl'on troM~<te pn~M~observationset des
pptntnresfiniesdignesd'un tel voyageur.En!evedèsla fleurde
l'~e à sesamis,a sa patrieFAHcmague)et auxlettres,il n'en.
serajamaisoublié.



JL' AM1 T 1 ne co~o~tpointl'art, t

Comte, ma mase~eet e&do~mic
Comment ch~~erj~otr~d~~C

Lorsqu'on est vMtme~t votre ~~0 ?
Po~r exprimer ~eBMmttmeMi
On n~apa&beaoin ~oquence,

E~ quelquefois ~es vers chart~m~

Parlent moi~a~ienque te silence.

j~ïe~donctparvotre~udence,
r

~AUez de nos ambassadeurs

'Agrandir eocor l~p~uence
Et prouver a mainte électeurs t
Se battant pour la preseattce y

Çu'avec votre esprit et vos mamrs
On est en France c<u~m~,aiHaurs~}

( Mais sans tirer conséquence~

Au-dessus des vaines graadeurs~

Quoiqu'on se résigne aux honneur~

~t que l'on sott tMte <accelle~c~

.i~t.~

A M. LE COMTE DE BURK:EÏ<EY,

~orsqu'UfutnoBQn~ Mjaistre de France ~Ratisbo~nc.

(Memed~te~
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V E R S B R RAT

A. M~eLA COMTE~E M B~A~HAp.BTAI9~

Sur deux statuesdo P!OA~ f~MOsret

JL~Aw un groupev<x!~ptueux

Pigal unit rAinour PAmitiÂ ~d~c~

Et s: j'en dois cM~~M'yea~

Tes traits t&d~n!~ on~rvi dOaaod~

Quelle Amitié l'AnM~,~~t p~s pï~sdan~reut.'
Tu Messescon~eh~ yMt~ sou~~conn~ en~~

ya, tu resse~ea tons 4~'
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STA'N C E S

A M~ LA COMTESSE DE BËAUHAPNAIS.

1777.

jM.ALT&AtT~ par un dieu vainqueur
Et las des rigueurs de Rosine
Un matin, pensif et rêveur,

J*erro~ sur la~double colline.

Untemple s'offre a mesregards
De~ Muses c~Cst~âu~uste enceinte
Je pénètre, saisi dé crainte

Dans le palais du dieu des Arts.

Je vois les Arts qui se caressent

Aux pieds du vainqueur de Pi thon,

Virgile, Horace, Anacréon,
Près de son trône m'apparoissent.

Non loin de ces enfans du jour,

Sapho, Deshoulière et Corinne
Tiroient de leur lyre argeritine
Des airs que répétoit l'Amour.

Mais près du buste de Julie,

Dont l'art a conservé les traits

Sous la couronne du génie

Je vois Paimable Beauharnais.
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~· ~1__ ~OA ses genoux, un autre OvMe;

Modeste quoique sans rivaux,:J
Parcouroit d'une main rapide
Un luth qu'il vola dans Paphop:

Cette jeune et brillante fée

S'embr~soit a ses doux transports,
Et par d'ingénieux accords

Surpassait le nouvel Orphée.

J'écoutai long-tems leurs chansons ?
Plein d'une illusion divine,
Je croyois entendre cessons
Des neuf filles d~ Mnemosine.

Mais voila soudain qu'un enfant v~

Trouble le concert agréable
Jl lance un trait en souriant,
Et blesse le chanteur ainMbIe.

J'ai recueilli les derniers mots

Qu'exhala ce mortei trop-tendre
Amis pour éviter mes maux,
~1 ne faut la voir ni l'entendre

Par B~.le chevalier <te CuBïÈ~E~
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REPONSE AUX STANCES

DE M. LE CHEVALIER DE CUBIÈRES.

~~u E vos éloges sont charmans t

Chaque muse en est embellie.

Erato long-tems endormie

S'éveille et renaît par vos cliants.'

Mieux qu'elle encor vous saurez plaire

Votre luth aura tous les tons

Et j'applaudis dans vos chansons

La langue qu'on parle à Cythere.

De l'Ovide (i) que vous vantez

Il m'est bien doux d'être l'amie.

J'admirai toujours son génie
En le chantant, vous l'imitez.

Aux sons magiques
de o& lyre

L'Amour doit trop pour le braver

C'est un appui de son empire
Tuisse l'amour le conserver

Ne boujez plus vot~e Rosine

Pardonnez-lui quelques rigueurs
Le Dieu de la double colline

Vous a comblé de ses faveurs.

Vos malheurs sont au rang des songes

(Car on rêve au sacré Vallon)

Vous rêvez comme Anacréon

On vous enviera vos mensonges.

(i) M.Dorat.
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M. D~ORAT A LA MÊME,

Auteur de STÉPHANIE.

Qu o i tu veux donc obstinément

T'enlever toi-m~me ta gloire,
Et t'enfermer obscurément

Au fond du Temple de Mémoire,

Ou Sapho te cherche et t'attend

Telle à se cacher attentive,

Laissant aux roses l'apparat,
La solitaire sensitive,

Qui, lorsque rien ne la captive;
'Aime à respirer sans éclat,

Resserre en sa pudeur craintive;

Sa feuille chaste et fugitive

'Sous le tact le plus délicat.

C'en est trop; tu seras trahie

Oui, bravant tes scrupules vains

Je veux prévenir les larcins

Que te feroit la modestie.

Laisse rougir de leurs travaux

Ces écrivains aux mœurs impures

Ces petits Pétrones nouveaux,

Oui déshonorent leurs pinceaux

Par de lascives immatures
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Qm, de ~Arétin eHronte~~

Briguant la vogue illégitime,
Enluminent les traits du crime

iDes couleurs de la volupté.

Laisse, laisse encor se soustraire
Au rayon importun du jour
Ces romanciers sans caractère t

,Qui, se répétant tour-a-tour,
Et ne sachant aimer ni plaire,
~Parlentde graces et d'amour
Dans leurs esquisses impar~aitea.,t
Ebauchent nos sots achevés
Nos philosophes femmeletes,
Nos héros 4 l'ombre élevés,
Nos Loveîaces énervés,
Et nos intrépides caillettes.

Mais tôt, dont les nobles crayons
Te rendront quelquejour l'égale
Des Prévots et des R-ichardsons $

Toi, leur digne et jeune rivale,
JDont les écrits sont des leçons
Et qui, d&nstes lettres de,namme y

Çue doit craindre un cœur corrompu
A su répandre avec ton âme,
Les traits sacrés de la vertu; <

Aux préjuges trop Mservie~
Peux-tu bien, malgré nos désirs 1
désavouant ta Stéphanie,

tromper ta gloire et nos plaisir~ ?
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s ça priéeétrange 3Prcfere ce caprice étrange
Un succès qu'on te déroba
Et montre aux mains de Rosalba
La palette de Michel-Ange.

« Mais dis-tu, je viens dans un teme

Ouïes têtes qui m'environnent

Ont de plus légers mouvemens
'l'

? Que les plumes qui les couronnent,

Voltigeantes au gré des vents.

Moins mes tableaux sont condamnables,
KPluales effets en seront lents
« A~non siècle }e peins des fables
< Quand je lui peins'de vrais amans;
x Avecle secours de Poptique,
» Nousles voyons dans les romans
x Comme dans un lointain magique~
x Pays perdu des sentimens.

MEt puis, pour trop bien les connoltre;
» Je crains beaucoup de mes lecteurs
j"Ceux-là mehaïront peut-être
»

D'avoir fait couler
quelques pleurs

n ~i v8

D'accord Pour forcer nos
suffrages,~f· ,h^

Oublier la.saison des jeux

D'Hébé les plus doux avantages,t

C'est, j'en conviens un crime a~reu~.

Tant que, dans nos cercles vclages
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..1-4.

On dira du bien de tes yeux

On médira de tes ouvrages

Rien n~estplus juste et moins t3<AeuX.

Du Parnasse et de l'ïdalie,

Quand tu méritas les honneurs

~tuse aimable et femme jolie

Croyois-tu donc cemdre impunte$

Ta double couronne de fleurs ?

ya i~tM~B~e Lise E~erie

Essayer d'obscuret cl<nteur$

D~ns leur mourante cotterie s

Sans compter mille admirateurs;

Dont le eoût déjà ~spprécie

Et ta Hgure e~ ton génie

Sont deux puisons consoitteurs.

Remplis, M dépit des censeurs,J

La prédiction qu'on t'a faite

De l'aveu men~edes Neufcoeurs,

Et qu~~ujou~hu~ l'amour répète

Unissant l'âme et la raison,

w A&n d'an $tMplus partaite,t

Elle aura,l'esprit ~e Ninon,

a Avecle cœur de la Fayette.
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z ne règnepoint &Cythere,
Encor moins au &acréVallon;
Je cueille loin de rAgoillon

Quelque fleurette solitaire.

Ma Stcphame à ne rien taire
Est étrangère ~u tourbillon,
Surtout à l'amour papillon;
Et ma muse e$t une bergère J
Mai< Bonluth, puisqu~I vous est cter~

Egale celui de Malherbe.

Quoique jaloux de te cacher t
t<ebarbeau vaut le lys superbe,
Et peut ~enorgueillir sous l'herbe

Lors qu'Apollon vient l'y cherchera

REPONSE.
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AUX FEMMES.

Mo y sexe est injuste par fois,s

Mais c'est un tort qu'un charme efface

Ses travers même ont de la grace

Et sc<caprices sont des loix.

Je voudrois le Hechir sans doute.

Pour des titres, j'en ai plus d'un.

Mes traits n'ont pas le sens commun,1

Je me tais et même j'écoute.

~'importe il me faut renoncer

A l'espoir flatteur Je lui plaire

Auprès de lui j'aurois beau faire,

Tout en moi pa.'oKl'offenseraJ

Et mes juges dans leur colère

M'utent jusqu'au droit de penser.

Cependant j'exalte ces dames

J'encourage leurs défenseurs

Je leur donne à toutes des âmes 3

Je chante leurs graces leurs mœurs

Et leurs combats et leur victoire ¡

Je les compare aux belles fleurs

Qui de nos jardins sont la gloire.

Elles rejettent mon encens

Et. ce qu'on aura peme à cfoire f

Me traitent, dans leur humeur noire,

Presqu au~simal que Iw~rsamans.
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Mes vers sont pillés disent-eIlM t
T~on Chloe n'en est pas l'auteur
Son esprit fut d'une lenteur.

Le bal ne donne point des ailes.

Mon dieu reprend avec aigreur;
A coup sûr l'une des moins belLes

Jadis je la voyois le soir;
» Alors elle échvoit en prose t

(Peut-être, hélas sans le savoir)
Et basardoit fort peu de chose

Mesdames a ne point mentir
Je prise fort de tels suffrages
Mais craignez de m'enorgueillir
En me disputaut mes ouvrages
Ne me donnez pas le plaisir
De me croire un objet d'envie.

Je triomphe, quand vous doutez

Rendez-moi vite vos bontés

Et je reprends ma modestie.
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A UN IRRÉSOLU.

EN T Rz le sentiment et l'art

Malheureux celui qui balance

Un tel amantn'est qu'un vieillard,

Pins ~tfesqu'il ne croit de l'enfance.

Coeurs languiss&nstristes humains;

][1voue faut des beautés factices i.

Pour ranimer vos goûts éteints t

Vous avez besoin d'arti&oes1

Voyez mourir votre bonheur

Débile enfant de l'imposture 1

C'est la foiblesse ou c'est l'erreur;

Qui vous enlève ~la nature.

La constance qui vous fait peur~

A sa loi toujours me rameoe

L'ame forte tient chaîne

Et ce se"l bien n'est point trompeur:

Le rest bêlas n'est que chimère r

Pour qu'un dieu jouisse à son tour

Il doit aimer comme Msait plaire s

~sych~ sumsoit a l'Amour.
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ROMANCE

FAITE A ERMENONVILLE~

Su Rie Tombe~dw J.J. RoussBA~

JfM~MCde ~f. Cbn~ <~ SAmTZ-ALDKCOND~

i/S'r.'

a`~.

~v

j" o.

V o i c <!onc- le
séjour pa~iMe $

Ou
~es morteh

tje
plus

tendre
et~RejaMb~

A des
autels

C'est ici
qu'un ttge repo$w

Tranquin~~oti;.
t

Ah
paroM

au mQww d~w fM$

Son
tnon~MMn~. j

1

ppr~chaz, o~ï~oMe~

De ce tombea~

Pour vous de tMt~et OMMoïeet

C'est le
plus .beam.'

i

Jean-Jacques
vous

app~ l'usage

De vos
pouvoirs,

Pt vous nt aimer
davantage

Tous vos devoirs.
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C'est ici que dans le,silence

Sa plume en main,
Il aggrandissoit h science

Du cœur humain

Plus loin voyez~yous ces bocages
Sombres et verds

M t'y déroboit aux honunagce
De 1 Univera.

Autour de cet Mjl~ <ombre,
En ces monens

i °

Ne croit-on pMT~irerrer l'ombre
De deux MMns?

Noble Saint-ProM:, simple ~ulie,
y

Nom< adorét,

Quelle ~oà<~me)i~cb~

Vous minapirez

Sur cette tombe BoMCttre~

Cou~ttn~~tMt
¡ 1

Héhs il n'est plus ~ttrïâ terre

L'ami des meeurs

~Vousqui n'ainMd~AecMmpotiure~

Fuyez ces Heux~
`

Le sentiment et la Mtwe

yurent ses Dtem~.
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C 0 M P L A 1 N T E

D B

P S TTC HÉ AUX EN FER S.

ADRESSÉE A L'AMOUR*

JN'K TOIT-CE pas asse~du supplice ïnoui

D'avoir contre l'Amour tourne ses propres armes

Et causé mon malheur en contemplant ses charmes ?

Si criminelle hélas! falloitf-il aujourd'hui, t

Psyché de voit-elles'attendre

Que ramant, jadis le plus tendre, ·

La forceroit d'exister loin de lui ?

0 toi, qui me pouvoie d'un mot réduire en cendre l

Plus cruelle, ta l~aineimplacable m'a fui

Et Venus me condamne a respirer ici.

Mais quel qu? soit Fa~me ou l'on m'a~a~descendr~~

Puis~je r~cnvoir d~nBce ~eztc jour?

Ai..je des yeux que pour pleurer l'amour ?

ï/enfcr, le seul enfer ee'tpour moi ton absence f

Entends mes cris, termine ma.~ouffrance

0 mon divin amant! ou ton retour

Ou le trépas, s'il n'ett plus d'espérance. <

Non non, poursuit ~mpitpyaole Amour
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Sois mMexiMe accrois mapeine extrême

Contente s'il se peut, ton orgueil irrite.

Malgré toi, malgré ma fierté
Tel est le cœur qui t'accepta pour maUre,

T'adorer est mon sort, et c'est ma volonté
Tu ne tiens plus à moi que par ta cruauté;
Je n'en veux perdre rien, pas même en cessant d'être~

Eh quoi tu jouirois de mes gémissemens
Privée, hélas 1 dece que j'aime

Injuste a force de tourmens,t
Je me plains de Vénus et t'offense toi-même.

.T'outrageen ces fatals momens
Tout ce qui fut l'objet de mon encens

Tout ce qui l'est de mon dcHre,

Tout, jusques à tes sentimens.

Tu n'es que trop vengé. Le regret me déchire;
Mes pleurs amers sont encore brûlans

Coupable, je m'abhorre et languis et desire.

Ta Pbyche meurt du crime et de l'affreux martyre
D'oser craindre ton changement.

'~u ?moi! Je doute encore! Ah! malheureuse exp!rûï

Expire tu n'as plus d'amant

Pour une autre p~uf-etre jamais il respire.

Je me fais horreur et pitié.
Est-on, grand Dieu digne d'mimitté “

.Avec tant de remords, étant aussi punie ?
Seule j'avois imé l'Amour
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Moins reine que déesee, uniquement chêne
Comme lui je régnois a sa céleste tour r
Ses icux, tous consacrée au bonheur de'ma vie;
Ne dévoroient qu'une âme; lui ~étois unie

J'ordonnois aux fiers élémens.
Dociles à ma voix, les téphirs inconstant,
Qui ne n~entendent plus, que j'appelle tans cesse,
N'étoient légers alors qu'au gré de ta maîtresse y

Et sur les allés des ptaitirs
Ne portoieat plus que tes soupirs

Que fenvoyoit mande!le tenJresse.
~a complaisante Echo prolongeoit ses ~ccena

Four te répéter plus long-tems
Les mots mai arrangés de ma flamme amoureuse.

J,)anston palais inaccessible au Tems,
A Lonapproche dangereuse
Une musique harmonieuse

Par des rapports secrets de célestes élans,

Exprimoit nos ravissemens
S~l'on peut exprimer cem d'une amante heureuse.

Là sous le jour voluptueux
De ton flambeaudivin sa clarté sensible
S'animoit le tableau mais pour nous seuls visible,

D<*nos transports, que.m'envioient les dieux.

Fourrai-je vous décrire eu. crante magie
Douceur inépuisable/étonnante féerie 1

Rien ne brilloit que mon vainqueur
Ne 8'éveiJioit qu'~ son sourire t

N'obéissoitqu'a sondéïire, 9
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Ne s*cmbrusoit qu'a son ardeur.

Les arbres, les oiseaux l'onde éclatante et pure,

Ses parfums tremblans sa fraîcheur,

La riante et molle verdure
Une pénétrante laugueur,

Tous les objets d~ns la nature

fremissans attendris, t'unissoient Mmon cceur.

La rose palpitante à l'appel du Zéphyre,

Formoit devant mes pas, en sa vive couleur

Le chiffre ineffaçable, et même en ton empire

D !0tre fugitif bonheur

Qu'alors d<tns mes regards tu te plaisois lire

Ah par l'exccs des biens l'unique bienfaiteur

Se dévoilolt assez jusques dans son silence.

Faut-il des yeux pour se voir en aimant ?

Livrée entière à sa puissance. Il

Par tous tes traits atteinte aussi profonJernent,

Et si troublée au sein de l'innocence,

Tant de volupté pure et tant d'égarement

Tout me montroit mon dieu, mon maltre, mo~ania~t;

Et son immortelle science.

Quel étoit monaveuglement!

Tout L ut m'éclairer, tout étoit jouissance

Tes égards délicats, ton vif empressement,

Notre parfaite sympathie,

De notre mutuel penchant

La douce et brûlante harmonie,

Nos demies, l'éclair de notre jalousie,

Même, sans eux, le fel du raccommodement..
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jje desorJre d'une âme à la tienne asservie

Projets efforts combats, tous superflus
Effroi charmant et voeux confus,

Sévérité timide < a Finstant démenUe,

Expirante raison pa&Sionnes refus '1

ToM dépit caressant, l'orgueil de tes prières,

Ton air soumis, encore inquiétant,
Ton sitence trop éloquent,
Et ton feint mécontentement,

Et mes allât mesplus sin<-&res,

Dirai<je le triomphe adoré de t~s pteurs ?
f

D'une trop vaine résistance,

Dirai-je Amour les pénibles rigueurs,

Cédant, hélas a la persévérance
Le secret embarras a~l'abandon touchant,

Et l'extase à l'étonnement,

Et tous mes seotimens à la reconnoiasaoce ?

Çti'ctes-vous devenu, beau songe d'un moment ?

M'avez-vous fui pour ne jamais renaître ?

0 vous rapides jours et long enchantement.

Si mon cœur inutilement

Vous rappelle vers lui, faUoit-il m'apparo~trc ?

Que ne me laissiez-vous languir dans le néant

Ou je vivois plongée, où doucement

Je sommeillois avant de vous conno!tre

Que~s souvenirs, grands Dieux! tous font mon des spoir.

Barbare c~n est tfop. Quoi ne jamais t'entendre,

Ni t'espérer ni tv revoir

Ni seulement t'oser attendre
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T<evoilà mon supplice et j'ignore sa fin;

Moi qui n'en trouvois point aux heures de l'absence~

Moi, pour qui le sommeil paroissoit un larcin

Fait à mon cœur de ta présence
Moi qui respire et même loin de toi,

Plus s'il se peut, que ta brûlante namme

Elle s'allume encore en passant dans moname
Et la. là, seulement vit à jamais ta loi.

0 ma douleur pour vous il n'est plus d'allégeance
Contre f Amourquels seront vos appuis ?

L'enfer, je t'en rends grace est par tout où je su!s
Le ciel même, le ciel n'a pour moi qu'impuissance.
Eh quel autre que toi m'a ravi la beauté ?

En te perdant, je l'ai perdue.
`

Etoit-ce son éclat vant6 1

Que j'adorois ? Ah penser qui me tue r

C'est ton plaisir qu'a regretté,
` Que pleure une amante éperdue

Mais, pour m'enlever mes attraits

Mon malheur sutHroit sans tes noires furies.

0 beauté don funeste ô source de regrets,
De faux culte et de perfidies!

Avec l'Amour s'envole v<~treerreur t

Et vous notiez que par lui le bonheur.

Ainsi que les tyrans qui dans ces lieux habitant

Ne pense pas que mes douleurs,

Ni que les transports qui m'agitent,

baissent de leurs noires fureurs &
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Si les gr&cesm'ont délaissée~

SI des pleurs éternels ont desséché mes yeux f

C'est que toujours présent ma penséei

L'Amour ne verra point ces lieux

Lieux étrangers à ce que j'aime.

Vous ne causez mon désespoir

Çuc par le seul tourment de ne jamais le voir t

II surpasse tous ceux de votre rage extrême.

Eh bien Amour, puisque mes pleurs

Ne peuvent désormais me rendre ta présence,

Apprends à mes persécuteurs

Apprends a tes bourreaux à n'avoir ni clémence

Ni pitié pour l'objet qui meurt de ton absence.

Qu'ils s'unissent pour m'enlaidir.

Plus que mes maux qu'ils nétrissent mes charmer,

Que le feu de mes yeux s'éteigne dans les larmes

A combler mis malheurs je les veux enhardir.

Dieux avec quel plaisir je les entends me dire

Souffre souffre Psyché l'Amour est loin de toi s

En d'autres climats il respire.

Ces mots, ces mots cruels deviennent doux pour moi~

ici n'entra jamais la Hatteuse espérance

L'Horreur sans fin la Terreur la Soufïranc~

Y régnent souverainement.

Elles seules peuvent me plaire

C'est elles que j'implore en ce fatal moment ?s

Pour remplacer l'image la plus chère,

C'est l'enfer qu'il me faut, n'ayant plus mon MMnt).
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Ici tout est affreux, horrible, épouvantable.

-Ici, telle je suis et telle désormais,

Telle je veux être à jamais.

Quand on n'est plus aimée à quoi sert d'être aimaLL ?

L'Amour ne me voit plus qu'ai-je bcs0<n d'attr.nts ?

Un seul de tes regards me rendroit belle encore

Mais lorn d'eux je me plais dans ma difformité

Loin d'eux je haïrois jusques à la beauté

Oue ton souffle avuit fait éclore.

Si je n'étois pourtant descendue aux enfers

Qu'afin de les soumettre eux-mêmes ta puissance, f
Par cette douce violence

Tout revivroit heureux en acceptant tes fers.

Mais tu le sais, Amour trois déesses cruelles,

La Haine l'Envie et Vénus

Ont causé mes peines mortelles

Je leur dois mes tourmens c'est d'elles

Que tous mes malheurs sont venus.

Déesses pouvez.-vous n'en être point touchées ?

C'est par vous que mes sœurs, à ma perte attachées~

Ont réuni leurs ruses contre moi;

Par vous que leur perfide adresse

A découvert le dieu dont je suivois la loi,

Et le secret de ma tendresse.

Pouvois-je, h-ias pou vois-je plus long-tems,

Le cacher ce secret à leurs yeux pénétrons ?.

Celui que j'adorois, et dont j'etois aimée,

Possédoit seul tous les attraits.

louer, y c'étoit le peindre, et mon awe charma
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Fit plus) osa les contempler ces traits $

(~ucdis-je ? à mes désirs j'opposai ta défense

Maigre ma curiosité.

Dansle fond le mon coeur brûlant de volupté
Je sentis l'emporter ma juste obéissance.
Amour que talloit-il à ma sincfre ardeur

Que notre flammeet l'excès du bonheur ?

J'applaudis à ma résistance.

Désobéir à mon vainqueur,
~fe paroissoit un crime et chercher ta présence
M'inppiroit moins de joie encor que de terreur.

Mais le sommeil vint te surprendre
Il ne pouvoit approcher de mes yeux

Mon désordre me plaisoit mieux.

Quel doux desordre avec un accent tendre
Tu prononçois mon nom je veillois pour t'entendre,
11 d'un songe si cher je rendois grace aux Dieux.
Couchée à tes côtés, ta longue chevelure

Erroit sur mon sein palpitant
Je respirois le feu de ton haleine pure
Près d'un époux divin, mon trouble étoit brûlant;
J'étois heureuse, 6 ciel qu'elle fut peu durable

Cette extrême félicité

TaUguée et le coeur en secret agité
Des regrets nés trop tôt d'une erreur condamnable,
Un funeste sommeil mesaisit à mon tour.
En soagc je te vis, hélas tel que je t'aime,

Toujours charmant et semblable à toi-même.
Ah m'écriai-jo, alors voici mon plus beau jour.

CtsU'epoux. do psyché c'est lui que je contemple!
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~e)e connoiy enfin ce palais est son temple.

Une voix me répond a Psyché, c'est ton amant.

A ces mots mon enchantement

Disparo!t sur l'aUe du songea

Je m'éveille, et je prends ces mots pour un mensonge
Ne reconnoiss~nt point ta voix

<yecrains d'aimer un autre, et crains d'être infidelle,

Et pour ne point blesser tes droits,t

A ton ordre sacré je me montre rebelle.

Pardonne entre deux tentimens, t

T/ame alors partagée incertaine, indécise,

Et redoutant quelque méprise,

Je m'arme d'un flambeau dans ces fatals momens;

Et m'approche de toi. Juge de ma surprise

Je vois le tendre objet dont mon cœur est épris

Je le vois tel qu'en songe il s'est offert lui-même

A mes sens charmés, attenlris.

Je vois l'Amour enfin; je vois le dieu qui m'aime;

Et qui règne sur mes esprits.

Mais 6 félicité passagère et frivole 1

Je le vois un instant, pour jamais il s'envoie~

~u'entends-je? tout-à-coup quels <ons mélodieux t

Quelle douce clarté de ces retraites nombres,t

Vient dissiper l~s noires ombres ï

Et quels parfums délicieux

j~ c'est toi seul, Amour, c'est toi dont la présence

Répand le ça: medans c<slieux.

Pourquoi d'un nuage envieux

T'envelopper?. Ah rends.moi l'espérance,9

6t montre-toi le plus p~ant
des Dieu.
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$

ft u r ? < ~v) ;) ~t <c~eroit-'ce bien l'Amour ? je m'abuse peut-être.

Quoi mes yeux, noyés dans les pleurs,
Verraient encor l'objet de mes tendres ardeurs f

Et je me sentirois renoître

A l'aspect du maitre des coeurs!

Quoi ma main prcsseroit la sienne
Mes yeux pourrolent sur ses yeux s'attacher î

Et son âme vien iroit chercher

Tous ses feux confondus enfermés dans la mienne! f

Ah malheureuse qu'as-tu dit ?.

ÇueHe illusion vaine égare ton esprit r

Tu souhaites l'Amour, et tu ntas plus de charmes
Et s'il n'nvoit plus de bandeau

Et qu'en voyant tes traits Pétris par les allarmes
Il recula d'horreur à cet aspect nouveau

S'il ne venoit ici que pour t'apprendre
Qu'une autre a subjugue son cœur

Qu'une autre. Eh bien! Amour, si tei est mon malheur;
De ta bouche je puis l'apprendre

Cedésolant arrêt qu'implore ma douleur.
Oui, si je puis mourrir de ta main ador!e,

Je mourrai moins désespérée
Mon trépas fera mon bonheur.

Une faveur encor de toi me sera chère.
Si mon sort se termine en ces horribles I:eux?

Qu'au moins à mon heure dernier~ 1
Mon cœur y soit seuî malheureux 1
Je sens aux mouvemens rapides
De ce coeur toujours palpitant,
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~e sea< que c'est 1t Amour;c'est lui qui dans l'instant

Se montre a mes regards avions.

Je suis aimée. Amour Momens délicieux

Psyché meurt de sa joie et h'y sauroit suf~re.

J'obtiens tout ce que je désire 1

yétois dans les enfers, et je suis dans les cieux

AUX ÏNCREDULE S.

EMTM A M. LE COMTEDE BUFFON

Mort en i y88.

Vou~ qu'à son char traîne l'erreur, t

Et qu'en secret le doute afflige,

Lisez Buffon, avec mon coeur.

Voyant alors fuir le prestige
Devant un jour consolateur

Vous saurez comprendre un moteu~

Et
l'adaMjrer

dans son prodige.
Secouant les serviles fers

Dont le triste poids nous opprime,

Philosophe et peintre sublime,

Armé des crayons les plus ners,

II développe explique ahime

Le grand tableau de l'univers

Les vastes cieux lui sont ouverts

Les mers pour lui n'ont point d'abtmt.
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Oui, granj homme (et j'aurai l'aveu
D'un monde que tu sais instruire~,
Ta main tient un sceptre de feu,
Et la nature est ton empire
Que de tristes et froids pédans

Rongés de cette basse envie,t
Dont la malheureuse énergie
S'épuise à nourrir des serpenc,t
Osent préférer, a ton amè~y
A ton coloris plein de name
Leurs calculs obscurs et pesans 1

Tandis que chacun d'eux s'admire~
On revoit tes tableaux divins
C'est là qu'un créateur respire
Et qu'il se dévoile aux humains.

Que des esprits durs et sauvages
De tout nier fassent un jeu
Ah sans doute il existe un Dieu t
II est prouvé par tes ouvrages.
Tu ne me laisses qu'un regret;
Et j'avouerai qu'il est extrême
Bien mieux que la gloire elle-même t
L'Amour possède le secret

De la félicité suprême
Et dans tes paisibles loisirs,
Loin de mettre un prix à ses chaînes t
A son trouble même à sespeines
Tu n'adoptas que ses plaisirs.
C'est une erreur tout m'en assure.

Dans les plus douloureux soupirs



(~6 ).1..jLiest une volupté pure,
éternisant jusqu'aux désirs,
Hors des atteintes du parjure.
Eh quoi le charme de ces pleurs
Qu'on aime à répandre en silence,
Cette amoureuse obéissance,
S'il le faut même, a de&rigueurs
Vœux timides persévcranc<y
Et ~abandon du sentiment, 9
Et l'attrait de la sympathie,
Tout ce qu'on inspire et relent,
tne seule fois dans sa vie <
Buffon cette aimable mAgM,t
Du ciel le plus rare présent,
Se peut-il que ton cœur la nie ?
Elle est le gage, autant que toi 1

Qu'il est un moteur adorable
Jusqu'à présent inconcevable
Et que tu rends certain pour m<M<
Il se peint dans l'or des nuages
II vole sur l'aîl~ de< veot$~
Gronde par la voix des orages~
Hâte la chute des torrent, t
Borne la mer à ses rivaget,
Brille dans la Q~urdea boc~aet $
Comme ça tes ~crit$ éloqu~~a,
Et dussé~e <achw 00$sa~
ittabite au cmur dea vrai<amaa~
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V EH S A M: BAIL, LY,

Dcatroi$Académie~

~Nrecevantde!uîle présentdesesLettfe<eun

r~ ~~pFt,qu~venoientdeparoitr~.

~~u
i L est beau de suivre les traces

De ce philosophe vanté

Qui faisoit a la Vérité

Parler le langage des Grâces 1

Rien n'échappe la fauljt du Temp<~
De Platon, partageant la gloire,

Vous sondez ~abime des ans,

Et nous montrez ce qu'il faut croire.

Il parloit aux Athéniens

Peuple léger frivole, aimable

Pour instruire un peuple semblable

Vos talens égalent les 6iens<

Chaque vérité qu'il suppose t

Vous la prouvez élégamment
·

Je retrouve dans votre prose,

De la sienne tous l'agrément,
Et tout m'oblige en ce moment <

pe croire à la métempsycose. e

D'y croire, au moins, en vous lisante

Qu'elle est rare votre science t
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Elle disparoit sous les fleurs

Dont l'embellit votre éloquence
Et desarme ainsi les censeurs.

Que j'aime surtout la peinture
De ces insulaires fameux (i)

Qui ne suivoient que la nature,

Dont la vertu fut la parure,
Dont le secret fut d'être heureux

Mais s'il est vrai que ces Atlantes

Sont nos véritables aïeux

Si de ces hommes vertueux

Descendent les races présentes
Convenez que depuis le tems

Qu'ils n'habitent plus l'hémisphère, t

~es mortels qui peuplent la terre

Tiennent peu de ces bons parent
Nos amours sont un peu légères s

Les agréables de Paris

Trompent assez bien leurs bergères 1

Et ne valent point vos Péris.

On est faux, léger et pernde
Et sur-tout on est peu discret
On ne garde pas un secret

Aussi bien que daM l'Atlantide.

Jusqu'aux douces illusions,

Dont le mensonge secourable

Des orageuses passions

Sa voit rendre le joug aimable

~j) LesAdantct.
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Dans ce siècle on a tout détt'mt.

A qui dresse-t-on des trophées ?

Au inanège, au faste au crédit,

A la beauté qui s'avilit,

Et l'on ne croit guère a vos fees<

Mais des Atlantes de Platon

Ne reste-t-il 'aucunetrace ?

Et cette auguste et noble race

N'a-t-elle. point de rejetton ?

~1en est un tout me l'atteste

Et je vous en dirois le nom

Si je vous savois moins <<
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E P 1 T R E

A MADAME DELA FAYETTE,

'Auteur de ]a Princesse de Clives de Zaïjc, et de

Princesse de Moptpepsier.

TOI, dont le ~éaie aimable,t
Dans des romans délicieux
Substitua le vraisemblable
Au faux éclat du merveilleux
LA FAYETTE, auteur que j'adore,
Toi que je lis, que je dévore
Ah s'il se peut, que mes accens
Pénctrent sur la sombre rive 1

De m&muse simple et naïve

Reçois et l'hommage et l'encens (t).

Ils sont rentrés dans loe ténèbres,J
Les Desrnarets, les Scudéris;

]LeuMromans s' longs si cétcbres
Sont un peu moins lus que jadis.
C~estla, c'est dans ces beaux ouvragée

(t) Le roman de l'Aveugle par Amour a été d~dic par soa

auteur (Medame de Beauhamais) à Madame 4e la Fayette.
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Que les ~nusillustres héros
Transformas en doux pastoareaax t
Faisoient retentir les bocagea
Du touchant récit de leurs mawxt

Qu'inconnu le grand Artamène

Guidoit un innocent troupeau;J

Que la république Romaine

Se rassembtoit sous un ormeau

Et sur 'e bord d'une fontaine

Dansoit au son du chalumeau

Enfin que le fier Alexandre y
CIelie et Brutus tour-a'*tour,

Très-dignes rivaux de Silvandre,

Soupiroient la nuit et le jour,
Et dessus des cartes d'amour

Cherche ent le beau pays de Tendre.

Par to la muae du roman t

De sa paï ure antique et chère

Se vif rendre tout l'ornement;
Et ton coEur fut le talisman

Qui seul renseigna l'art de plaire.
~Lecœur c'exprime simplement
II guida toujours ton génie
Et tu prêteras sagement
Le langage da sentiment

A~ jargon de galanterie.

Tu n'étais plus depuis long-tems,

~Qfsqu'<tYt:cdes crayons brûlans
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Rousseau, qu'inspiroit la nature,
Nous offrit la vive peinture
Du plus tendre couple d'amans.

Ah que n'a-t-il pu te conno~tre?

Prompt à se ranger sous ta loi,
Ce mortel qui n'eut point de maître,t
Auroit pris des leçons de toi

Que dis-je ?. il eut plus fait peut-être, t
On ne brave point le pouvoir
Des talens réunis aux charmes
Forcé de te rendre les armes,
Sans t'aimer t'auroit-il pMvoir?
Pour moi qui jamais n'ai su feindre
Pour moi je dois en convenir

Qtte l'habitude de sentir

Prive de l'heureux don de peindre
Me permets-tu de ramasser

Quelques neurettes sur ta trace t

Sil en est encore au Parnasse

Que ta main ait pu me laissera

Voilà le seul but ou j'aspire.
Mais quel est cet orgueil nouveau ?

Lorsque ma plume vient d'écrire

De la Fayette et de Rousseau

Les noms toujours si doux à l:e

Oubliant ce queje leur doi,

Aurois-je dû, dans mon délire,

Aurois-je du parler de moi ?
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R E P 0 N S E

DE MADAME DE LA FAYETTE,

A l'EPïTM que lui a adressée l'Auteur de FAVZUGLt

PA&AMOUiL, la t~te de ce Roman.

De<Ch&mpt-Éty~e<,le t" desK~emdttde)uiaï7Sï.

-LjBséjour le plus gracieux
N'est paa toujours le plue aimable,

Souvent trop de bonheur accable 3

L'ennui même habite les cieux..

Cette maladie incurable

Et des monarques et des dieux,t

TPenétroitjusques dans ces lieux t

Et de son sommeil redoutable,

Commencoit à frapper nos yeux.
Un aveugle, non pas le vôtre,

Mais ce fripon ce bon apôtre,
Si connu par ses jolis tours,

En un mot Fainé des amouM

L'enfant qu'a Cythère on adore
.Arrtveen ce séjour charmant,9

i~ttel que le dieu d'Epidaure,
De cet ennui qui nous dévore

~ou? promet le soulagement.
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Il me prie, avec un sourire,t
De lui détacher son bandeau;J
Je le détache et sans mot dire
Il nous lit un roman nouveau
Celui que vous venez d'écrire

~Lla lueur de son flambeau,
Et que déjà Parie admire.

Toutesles ombres à l'instant,

Que ce dieu rendit malheureuses
Toutes ces ombres si fameuses

Par leur amour tendre et constant,1
Toutes en cercle se rangèrent,
Et péle-méle se pressèrent
Autour du souverain des coeurs.

Bientôt sur le sort d'Eugénie (t)
Elles répandirent des pleurs t
Et de vos crayons enchanteurs

Louèrent sur-tout 1~magie.

Sapho diaoit en soupirant
On ne sauroit mieux peindj~equ'elle
I~esprestiges de cet enfant

Qui subjugue la plus rebelle
Son art du mien est triomphant.
D'Abailard limante emportée
Crut revivre dans vos tabtcaux
Et vou&suspendites lee maux

Que souffroit son âme agitée.

(t) Principepersonnagedet'AvxwWT~tA~AMOua.
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t~n p!us vieil aveugle a son tout 1
Homère vous rendit les armes i
Et de ses yeux privés du jour
Tombèrent même quelques larmes.
tes Desmarest les Scuderis

Renonçant à leur vaine gloire t
restèrent confus et surpris
Et vous cédèrent la victoire

Quoiqu'ils aiment fort leurs écrits.

Que dis-je ? ils brisèrent leurs plumes,
Et dans le milieu du Lethé

Soudain, l'un et l'autre irrité t
Jeta ses énormes volumes
Adieu leut immortalité'

D~abord leurs feuilles vagabondet
Du Heuvesuivirent le cours,
Mais bientôt au fond de ses ondes
Il les engloutit pour toujours.
Pour moi, sûre que des amours
La froupe vous sera ndelle
Je ne pense paa que Nemours (t)

L'emporte jamais sur Dolmelle (a).
Entre vos majns il est resté
Mon talisman incomparable,
Vous seule, enchanteresse aimable
Vous seule en avez hérité.

(ï) PpMOhMgtdéI<PAtNCMBtDtCLÉVM,

(~) PtnonM~t~erAvzc~~ pj~ ~«c~.
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Mais revenons le Dieu lui-même,

Le petit lecteur emplumé

De ce joli roman que j'aime

Ainsi que nous parut charme.

lorsqu'il eut fini sa lecture

De dieu mattre de la nature

S'écria Ce roman nouveau

M'a plus touché que les vôtres

Ah remettez-moi mon bandeau

J< ne veux plus en lire d'autres.

Par le Chevalier de Cuai~REe.
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DATÉ DES CHAMPS, 1)

A M. LE PRINCE DE GONZAGUE.

BILLET où l'esprit veut briller
N'est point le fait d'une bergère
Ma muse, instruite à babiller,
Plus ne sait rien dès qu'il faut ptairt.
Petit bosquet, petit sentier,
Et sur-tout l'ombre du mystère f
Est l'humble lot qu'elle préfère.
Pour qui sait bien apprécier,
Pa~is ne vaut lit de fougère
Et cèdre est moins que coudrier.

Simple couronne de feuillage,

Myrthe qu'on peut y marier
Sied beaucoup mieux à mon visage

Que belle branche de laurier.

La gloire, avec son étalage,
Et fort sujette à s'ennuyer.

Point ne vous dirai de nouvelles,
Sinon du cœur de nos amis.

Toujours heureux, toujours fidelles
Nbe Philemons ont leurs Baucis.
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Notre spectacle est la nature)

Venez la voir en ce séjour
Rencontrerez l'amitié pure
Le bonheur. même avec l'Amour)

L'émulation, nulle envie,

Point de serpens parmi les neurs

Quelque peu de coquetterie,
Ni sots ni prudes, ni penseurs t

Trouverez douce confiance

.Beaux jours filés par le plaisir,

Les charmes jointf, à la décence

Le respect aupr~ du desir;

Et ce dieu lutin qu'on encense3

Inventant un art de jouir

~ans ûter rien l'innocence.
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HYMNE

D'UNE NYMPHE CONSACRÉE A DIANE.

(~ TOt dont je crains la présence $

Berger n'accuse que les Dieux
Si j'ose venir en ces lieux

Pour me soustraire à ta puissance.
Je crains tes regards $t mes yeux
Je crains. ton éloquent silence,
Et tes transports audacieux.

Ici du moins, au sein de l'innocence,
Coulent des pleurs délicieux;
rendue a moi par ton absence t

La méditation mtélève dans les cieux.

Mais qu~ai-jedit ? Vainement je l'évite

D'un amant, dans un cœur quand l'image est écrite
De ce cœur le peut-pn bannir ?

Et se condamnant la fuite,

Echappe-t-on au souvenir?.

De Diane Perdre suprême,
Pt ma gloire, et la vertu même,

Tout contre lui, me parle vainement

Plus je veuxl'oublier et plus héla~! je l'aime

Sans cesse je le vois, et toujours plus charmant.

Moi! surmonter 1spenchant invincible

Qui subjugue mon cœur et qui trouble mes sens 1

.Est-ce potM"ma foiblesse un triomphe possible
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jLhsne c'est en vain que de moi tu l'attends

Le dangereux berger dont j'évite ~'hommage
A triomphé de toi malgré tous mes fermons

II me rends chers jusques à mes tourment.

Se~I m'embellit ce rivage
Par-tout me sourit son image;

Et je ne puis t'offrir un grain d'encens

Qu'avec toi-même il ne partages
Eh bien ~écoutons que mon cœur.

Rendre flammepour flamme, aimer qui sait nousplaire
K'est point renoncer à l'honneur

De l'amour, en tout tems, ramour fut le salaire b
Et Diane elle-même a connu le'bonheur

Comme elle enfin je cède monvainqueur.
Raison, devoir, couple barbare!1

Couple auteur de nos maux, auteur de nos regret i

C'est vous dont la voix nous égare 1

Ah fuyez-moi, fuyez-moi ppur jamaisï~
L'amant qui m~aime je l'adore

Oui, je l'adore autant que je vous hais

Et livre tout mon cœur au feu qui le dévore.

Çu~tes-vous près de lui, devoir trop rigoureux?.

Qu'il cesse en ce jour de se plaindre
De moi, de mon devoir il n'a plus rien à craindra~

Ma vertu ,c'est qu'il soit heureux!
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ALL~eOUl~

A M LE BA&ON D~ALBERG,

Coadjntcnyde May~nce.

~~U t j'aime la Mitnologie
~es baguettes, ses talisman t

Et son agréable magie

Expliquant les événement
Au gré de notre fantaiMBt

'&njout pat eUetraneppr~
bans la fameuse TheMalie

t<~ chez Admete en vérité~

Je vous vis comme en Gcrmaniet

Cette fable est féaUté.

Vous éti~zau printems de Page,
Poseur profond, brUlant et sage $

Et modèle d'urbanité

Dans vos yeux bnl~ut ~n~.
Avec l'air du dieu d~Ura~e e
Et point ne ~ar<d~ lep~ot~pns~
Point n fouliez les vefd~ pa~on~
Poiht ne reposiez spu~~'om~ra~e.

D~ob~~s plus ~ave~ occupé

Déjà ~on en ~oit frsppé
Vous charmiez un Aréopage 1

Comme Délited'un soupe.
Mus d'une belle a souvenance

Ds votre touchante éloquence
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De votre zèle pour lebien,
De votre esprit, dont l'indulgence
Du bon peuple Thessalien

Vous acquit la reconnoissance.

Combien d'autres vertus encor
Vous ont rendu recommandabîe

Dfs l'heureux tems de l'âge d'or,t

(Age qui n'est pas seul aimable)
Le diadème de Solon

Etoit votre noble parure,
Et vous devanciez la nature

Par les talens et la raison.

Lors de jeunes Thessaliennes

Venoient vous offrir leur encens.

On sait qu'elles étoient païennes.
Mais envain leurs dieux exigeans
Leur demandoient quelques antiennes t

Dévotes seulement au cher législateur,
On dit que dans leur joli temple

L'encens prodigué pour l'exemple
N'étoit brûlé qu'en votre honneur;

L'une d'elles pourtant, tous la disoient cruelle,

Et je le croirois fort, on l'étoit en ce tems
Il me souvient qu'elle étoit belle,

Et n'avoit guère que, vingt ans

L'une d'elles, voyezle caprice des femmes,

Paroissoit insensible à dfebrûlantes Hammes,

Et sans les exaucer, entendoit les soupirs.
Plus d'un étoit au rang de ces martyrs

Que l'on met dans les cieux parmi les bonnes âmes.
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On faisoit tout pour la Héchir.

Voslauriers sur son front vainement s'abaissèrent,
Et quels pro iiges s'opérèrent
Je n'y puis penser sans frémir
Sur-tout sans beaucoup rénéchif.

Parvotre prompt départ, déjà l'âme brisée
La voila métamorphosée
En arbre rempli de vigueur!

S~tige de ses pleurs fut long-tems arosée
Et sous son écorce embrasée.

Peut-êtrec'est pour vous que palpitoit son cœur,
Cettcnymphe sauvage et sensible à l'extrême

Est-elleencor présente a votre souvenir ?

SiDAPHNÉfut son nom, songez que ce nom même

Est très-facile àretenir,
Etqu'à la vérité la fable sert d~mbleme.
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E P ï T R E

AU ROI DE PRUSSE,

Au sujet de la grand'messe qu'il a fait chanter à Bre&~

law, pour le repos de Famé de M. de Voltaire.

1780.

VOL T AI REa passé pr~sdevous
Les plus beaux momens de sa vie
Et tous deux en butte à l'envie
Vous avez fait mille jaloux.
Quand vous remportiez des victoires
Sur les Hongrois et les Germains,
Des rois qu'admirent les humains,t
Sa plume traçoit les histoires.
I! s'ouvrit de nouveaux sentiers
Dans le champ de la Pocsie
Et s'y couronna de laujpier~
Comme vous dans la Silésie.
Mais que parlai-je des talens
De cet Alcide littéraire ?
Vous en avezd'aussi briUans
Et chez vous, depuis fort ïon~-tems,t
L'art d'écrire est celui de plaire.
Il est bien rare que des ro~s
Fassent des vers commeVirgile
Mais rien ne vous est difficile;
Et nous admirons à la fbi~
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Votre valeur et votre style,
Vos ouvragM et vos Mpicits.
Il est d autre* vertus encore

Qtii de 'roua o~t fait mon h~MW

Votre haine pour les cagMa i

Qu'un f.tux ze!e toujours déVûM

Vos philosophique (i)boM mots,

Et votre mépris pour les aots ï

Voita oitot ce que ~dore.

Qui tnieux que VOtMa célébré

Cephi!o;opher~ré)
Si cher aux filles (h: MétMife t

Qui vien': de pMtir ponf la ~oite
Sans ptatoport de don Cufé

Qu'il fut heureux devoMS<:o!tnoït)'e

En bottée Ïe Mb~ au côté,

Sur l'août d'un cacoa peut-etfe
Le premier voua avez tenté

De louer ce n~ortei célèbre

Et nul n'avoit mieux mérité

Votre belle Qraiaottfunèbre.

Les poëtes lu bon vieM tems

Chantoicnt ?t lM rois et les grandt
Sur leur lyre ou sur leur musette

Tout est changé, tout, je levoi;

~ujourd~hni le plus grand pûëte
Est chanté par le plus grand Roi.

-iLUirn'-

(i) Je n'entendepeintptder d~ bonsmotsdecetparleursJe

philosophie,quisontaussiloindel'amourdela sagessequel'hy-

pocrisiedeceluideavertît.
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.-4 1_M<t.spleurer et louer Voïtaire, t
Attacher la première fleur
De M couronne funéraire,
Etoit,ce assez pour votre coeur ?

Non vous n'avez pr, sansdouleur,
Voir sa nation trop légère,
A ses mânes que je révère
Refuser le dernier honneur.
Far une pompe magnifique
Vous avez réparé nos torte
Grâces a vos nobles efforts
Il est descendu chez les morta
Au son d'une sainte musique.
Ce grand homme de son vivant.
Alloit rarement à confesse;
II conseilloit peu la prand'messe
Et ne l'onfendoit pas souvent <
Mais au citoyen même au sage
Vous avez voulu rendre hommage
Et ne pas laisser ignorer
A l'univers comme à la France

Çu'on ne pouvoit trop honorer

L'apôtre de la tolérance.

Conservez ces nobles vertus

Qui de vous ont fait un grand homme ï
Rendez-nous l'Auguste de Rome,
Son Norace et son Lucullus

Assez do gloire vous couronne
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Préférez les palmes des Arts

Aux taurieM ËM~hM de B<Hon!M.

Rival d*Apol!on et de Mars,

Soyez Socrate eur te trône

Vos eu~e~s par des faits nombreux

Sont connus depuis tant de !ustres <

S'il est beau de ~esrendre illustres, t

II l'est plus de les rendre heureux.

Pour moi, dans le siècle ou nous sommes,t

Je respecte fort les guerriers;

Mais je voudrois que leurs lauriers

Fussent mottMteints du sang des hommes

Je hais la guerre et ses horreurs

Je sens plus que )e Mraisonne

Et crois qu'on Msque d'amazonne

Ne vaut pu mo~ chapeau de Reurs.
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VERS

A M LE COMTE D'OELS (i),

~o~M'<7~/<M~Paris.

ADï s les conquérans ia~eux

D'Athenew visitoient les sa~ea <
Et ne tentoient dt longe voya~et
Que pour.<clttMf~ve«M.

Parmi nou$, vivtht~ taMgM
De ce~peuple8 doux ét gtMnrMM
Parmi nous brillans héritiers

De leurs mœurs, de leurs goûte volages,
Un Prince non nmint renommé,t
Un prince que suit la sagesse,
Et dont tout Paris est charmé,
Au sein de la moderne Grèce

Goûte le plaisir d'être aimé.

Eh qui pourroit ne pas lui rendre

L'hommage et les justes tributs

Çue de nous il devoit attendre ?

D'OELSnous rappelle Alexandre

Par ses talens et.ses vertus.

(!) jd.leprinceHcnri,frèredu~nmdFr~d~ric,roidePrusse.
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Quel autre, au sein de la victoire
A montré plus d'humanité ?

Jamais le récit de sa gloire,
Pure comme la vérité
Des nobles pages de l'histoire

Ne souillera la majesté.
Si j'en crois certaines chroniques;
Les plus illustres conquérans
Grands écuycrs boas politiques
Ne furent jamais très-savans

Jamais poétique délire

Ne s'avisa de les troublér.

Kouli-Kan ne savoit pas lire
D'autres ne savoient qu'épeler
En lui plus d'un mérite brille;
M«rs est jaloux de ses exploits;
Et pour l'â~néde sa famille

Apollon le prend quelquefois.
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A M. LE PRINCE DE GON ZAGUE,

En lui envoyant mon Épitre au roi de Prusse.

t~ui, du grand Fré I~ric la main daigna m'écrire

Et sa lettre est pour moi le bienfait le plus doux.

Mais je n'ai pas moins de plaisir à lire

Celles qui me viennent de vous.

Prince qui dès votre jeunesse

It'atteignttes dans son amour

Pour les talens et la sagesse
Aux Muses comme lui vous faites votre cour

Comme lui vous cueillez sur les bords du Permesse

Des fleurs et des lauriers qui vivront plus d'un jour.
De son mérite éprise aussi bien que du vôtre

Ah que ne suis-je une Sapho 1

Ou que n'ai-je votre pinceau!1

Je célébrerois l~unet l'autre.
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REMERCIE M E N T (t)

~fej~tc~r~ <~c r~ca~/M/e <f<*j~yo~.

JL~Hquoi sages que je révère)

Vous m'envoyez avec bonté

Un brevet d'immortalité,

A moi qui ne l'attendois guère t

Et qui ne l'ai point mérité

Qu'ai-je donc fait ? quels sont mes titres

Pour m'accorder cette faveur ?

Parlez, vous êtes mes arbitres;

D'ou me vient un si grand honneur f

Je voudrons, c'est là ma folie,t

Et je Fai dit dans mes romans,

Qu'on s'aimât comme au bon vieux tem<

Que la femme la plus jolie
Ne régnât point sur mille amans t

Et qu'elle eût de vrais sentimens

Sans la moindre coquetterie.

(1) Envoyé, dans ~etem< à M. le chevalier de Btuty, ancien

gouverneur de Pietre-Anctse secrétaire de rac&denue <teLy<tn,

poëte distingué et homtM aussi vertueux qu'd était <pu'itHe!,

mode<t< et indûment.
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De ma morale on est frappé
Elle ne convient à personne
Et si j'obtiens une couronne~t

Ce ne peut être qu'à soupé
Où par caprice on me la donne.

Poursuivons. Vous savez, je croi )

Que mes vers ne sont pas de moi)

Et qu'on me les dispute même

Alors qu'ils me semblent mauvais11

Et que de les voir ainsi faits

Ma confusion est extrême 1

Messieurs êtes-vous de ces gens

Qui daignent, tout remplis de sens,

Voir en nous plus que des machines

Et nous adressent leur encens

Comme à des puissances divines P

Vous venezde me l'annoncer

Oui, vous croyez que sans miracle

Nous pouvons écrire et penser.
Mais gardez-vous de prononcer

Trop clairement un tel oracle

De grands auteurs, de grands guerriers t

Siffleroient notre apothéose
Ils nous accordent volontiers

De belles couronnes de rose~

Mais ils s'emparent, et pour cause $

De toutes celles de lauriers.

Moi, je n'en cueillia de ma vie~

Au coin d'un modeste foyer
Sans ambition, sans envie,

J'écris pour me désennuyer,



( ï43)
Et fréquente peu le sentier

De la haute philosophie.
D'un sablier, meuble de choix t
On voit ma toilette embellie;
Je le retourne 'queIquefoM~i
Plus souvent encor je l'oublie;¡
Et, graces à la poésie f
Alors que l'année est nnïe
Je crois n'être qu'au bout du BM'is.
Le sentiment, l'indépendance
Ont dicté mes ibibles écrits,
Peu dignes que le monde y pense
Si vous leur trouvez quelque prix
J'en ai reçu la récompense.
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É P 1 T RJE

A Messieurs de la Socictc patrïotiqueBretonne (i),

Pour les r~M~r~~r ~AMM~Mr~M~/s ~M<y<ï;<
fM ~c proc/6~n<M~C1TO'YEN NB.

1783.

J A D 1 S ce peuple belliqueux,

L'orgueil et l'effroi de la terre,

Les Romains régnoient par la guerre $

Vous êtes ausi braves qu'eux

Mais à la valeur au cpurage

Vous réunissez des vertus

Que n'avoient Caton ni Brutus, t

r

Héros d'humeur un peu sauvage.
~rrm

( i ) La société patriotique bretonne doit son origine et son

nstitution àM.le comte de Serent, ancien commissaire des Etats

de Bretagne au bureau de l'administrlttion, gouverneur de la

presqu'île de Rhuis, me~nbre de plusieurs académies, etc. C'tat

daM la salle académique de &on château de K<ralier que se

tiennent les assemblées. On y voit une tribune portant cette ins-

cription loi on sert son Dieu ~a~s ~y~oerMM son ~o< Mj~

Mf~f et sa patrie sans ambition. On a donné à ce Heu le

nom très-mérité de TtM?t.t Dt DAFATMt. Les patriotes Bre-*

tons pour augmenter l'éclat de leurs assemblées, se sont asso-

cies plusieurs femmes célèbres par leurs vertus et leurs to)ens

C'est madame la Comtesse de Nantais, qui, reçue la première, a

été leur introductrice et je suis forcée de dire la mienne parce

qu'on m'a fait ~'honneur de na/admettr~
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Citoyen~ vrain~ent~ g~?e<
a

En France on est un peu moins libre,

Mais on est cent foMp!us heureux

Qu'on ne l'était aux borda du' Tibre.

Vous le prouvez chejBtes Romaina

Mon sexe av.oit peu d'avaatages;

Plus sensibles et plus humaina,

Vous nous adressez vos homma~ea.

Les Romaine avoIent-Usun coeur? y'

Non épris d' iausse ~~r.e,

Ils ne vouloient avec ardeur

Qu'atteindre. a~~ïnpïe de Mempire.

Mais sans nous ostrUd~ bpnneur ?

Graces Ala pbHosophie,

Qui chez vous nous ouvre un aoco<,

Dans~le. teBoplede la Patrie,

Vouslenxorezàjama:sJ

Que de}~ monregard avide

Y contemp~Bavec volupté

La Sapho de votre cité 1

Cette Nantais, n~ouveHeAnmide,

D~nt 'votre cceur est enchanté y

Qui, B~èxne;tendre et cpu~ageuse
A les vertu~ du~bon vi~rt~~cterns,w',A les vertu$ du.bon v!eux tems/

Et consacre tous ses ina~ajas

A rendre <a tajmUiehettrense

Aset~t~sjdeypMa'asseo~
L'auteur d'Adèle ;etTb~odo~.

C'est Minerve qu'on y, cro~ voir.
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Accoures &vous qui de Flore

Composez la Tuantecour 1

Que toutes vos Heurs en cé~our,
Sous ma main s'empressent d'éclore t

Des plus doux parfuma de l'Aurore

Je vewx cocronner à mon tour

Leurs talens divers qu'on ttdore.

Muse, ne va pas oublier,
Dana ton dé~re ptndar!que,t
Le héros de KLeraMe~,
Notre fondateur pactnque.
Vois-tu son front patriotique
Sur tous les autres dejaatiNter?

C'est une tourenne civique

Qui seule est faite pour romer.

Voudra-t-il bien m«pardonner
Mon indigence poétique?
Ma muse, au lieu de chêne antique,
N'a qu'une ~ose à lui donner.

0 1 pourquoi l'arbitre 6<tpreme
N'exau<ce-t4lpas tc~is mes vœux

J'iroi~ dans le temple que j'aiaM
Voir ces patr<~tes heureux

Qu'unissent les plus tendres neMtds,
Et dont la sagesse est eitréme
J'irois. Ma<aqwel rayen d'espoir
Eclaire tout-A-coup monamet

Ignorai-)~ d~c le pouvoir
De la fumée et de la nâme ?
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~*J~ t.~ti

~.je pws qu'au M~de r~
(~ nos Icares intrépiJM
Ont souvent âS'roiûMMclâ!r
Un joli char peut s'envoler,
Drainé par des oiseau rapides?

Puisque nous sonnnes au printem$,

~esp~re, ou pïut&t je prétends,

Çue de légères nirondeUes
Me conduisent en peu de tenu
Chez mes patriotes ndelles

t)ui, tôt ou tard je n~y~ndta~
~t c'est-la que je ~rouVOfti

!~e<aigles et det «Mrte~M~
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A Mme. LA CpMTES&E DE NANTAIS,

De la Société p~tr~ot~ue Bretonne

~M/7ïyo~M O~C~MJPC~~t/<f'<~$/~M~.yé do
1 OmPailld's

e î".IWeurl,

1787..

D B la j~ûvince de Bretagne
JMnous vient chaque)ou~ de nouveaux députes~

La gloire m~ï~l~e le~s côtes,

Et la vertu les accompagne.
Je n'ai pas l'honneur de régner
Sur ces Bretons que l'on renommer

J'ignore l'art de gouverner
Jadis si bien connu dans Athène et dans Ronie t

Je ne vois point marcher devant moi les faisceau~

Signe autrefois de l'emploi consulaire

~t vos amb&ssatdeurssont de jolis oiseaux

~ue vous m'envoyez pour me plairoh

Ah je ne m'en étonne guère

Et vous devinez Mes faisons.

De la déesse de Cythere
Les députés sont des p~geone~
Vous joignez des vers adorable~

'A votre présent gracieux;

Et vos attentions aimables

~chantent ~foM mon oreiUeet BM<ywu~
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~e n~ublirai jamais un si galant nommai
Lh qui pourroit, de vos ambassadeurs,

Ne p is admirer le plumage,
L'éclat et 1~beauté de leurs vives couleurs ?
De r~iilet, de la rosé, eHes m~ofïrcntPimage;
t~t leursailes f<mthonte aox plus blullantes fleurs;

Mais, hélas! quand je me rappelle
Qu'ils ne sont plus vivans, jugez de mee dorure,

Jugez de ma peine crnelh! 1

Je les ai cru d~abordplongés dans le sommer
Et maintenant mo~ âme épouvantée

Ne comptant plus sur leur réveil,
Les croit morts du regret de vous avoir quittée
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A MADAME DU BOCCAGE,

c<t~~<~< ~om ~or/r<M~, ~M f~p~

proMMM~M~~

*R~s de FiUuttre du Bocage
~He~ mon portrait, v0h$ placer;
Y feret doux apprentissage
De l'art de plaire et de penler.
AUez chez cette muse aimable,
CÏïercher science esprit, raison
Ta!t nt modeste, âme adorable,
Et des ~eurt de toute saison.
Point n~ccomplifez ie message
D ou dépend ma feUcit~,
Si ne m'obtenez son ima~e.
EMen'aura rien de natte t

Puisque c'est l'immortel ouvrage
~)u pinceau de la vérité~
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VERS

DE MADAME DU BOCCAGE,

A Madame la C"e DE BEAUHAHNAïs

Ç~t /M avoit ~Myoy~~o?t JPcF~rat~

1787.

Mu sz savante en l'art décrire;
Poujrplairé même a l'œil jaloux,
Les attraits, vous les avez tous
Et n'ignorez que l'art de nuire;
Mai:: que l'encens qui vient de veut
Est un poison subtil et doux

Je sens combien il doit séduire
C'est un appas vif et flatteur:

La Vérité veut le détruire,
La vanité s'en fait honneur.

Je tiens votre image et l'admire

Ses yeux ont un charme vainqueur.

Que la voix, jointe a son sourire s
Nevien~-elle animer ma lyre!1
Du modèle peint dans mon cœur

J'aurois le talent enchanteur
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A MADAM E DU BOCCAGE,

'Après avoir lu d'elle les Vers channana où M. Fabbe

BARTHELEMYest compare a Alcibiade, au sujet de

son bel ouvrage qui venoit de paroître, intitulé
<ï~tAar~M.

JL~ 'ALCïBrADEvous parlez
Comme il aurontparlé lui-même.

Je ne dis pas que vous lui ressemblez;
Mais vous avez.sa grace et son charme suprême.
Ah s'il vous eût connue ah s'il eût près de vous

Passé les beaux jours de sa vie;
Vous prenant pour son Aspasie,

II fut tombé sans doute à vos genoux;
Et la couronne d'Uranie,

Que vous méritent vos travaux
Sur son front belliqueux, aux myrthes de Paphos

Eût été bientôt réunie.

Vous auriez plus fait, je parie
Devenu vertueux en vous appréciant,

Des héros Grecs le plus charmant

Se fut montté je crois un Aristide,
Ou plutôt un vrai Thucydide

C'est-à-dire, un Barthélemi.

Barthéiemi, c'est moi qui le décide;

Et je le dis tout haut, quoique f<'mmeet timide

Est plus fait que les Grecs pour ~tre votre ami.
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Que sa plume est enchanteresse

Quel cotoris, quel feu, dans ses moindres tableaux!

Pour peindre les mœurs de la Grèce
II a retrouvé leurs pinceaux

Eh bien ce n'est pas tout pardonnez-moi, madame

D'oser le révéler il a saisi votre ame.

A M. L'ABBÉ DE MABLY~

SUR SA CONVALESCENCE.

LA déesse de la Santé

A donc exaucé ma prière~
Et vous n'êtes plus arrêté

Dans votre honorable carrière 1

Tous ceux que la postérité

Rappellera par ses hommages
Devroient bien être, en vérité

Exempts de toute infirmité,

Et vivre autant que leurs ouvrages:

Oui, les vôtres sont immortels

Jadis dans Athène et dans Rome t

On vous eût dressé des autels,

Tant l'on s'y connoissoit en homme'

Je les ai lus ces monumens

De vos crayons philosophiques;

Où, des peuples du bon vieux tem<~

Respirent les vertus antiques
Et tous les nobles sentiment
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yestime assez la polifiqae,

Quoique récrive des romans

J'en raisonne c- certain momens,

presque aussi bi~nque de musique~

De spectacles et de rubans.

Ce que )'aime encor davantage

C~estla vertu c'est le courage

C'est la constante fermeté

Qui caractérisent le sage,

Et cette héroïque nerté

Qu'il conserve au sein de Forage,

Et qui s'allie à la bonté.

Mais où m'entraîne mon délire,

0 ciel! et qu'est-ce que j'ai fait ?

Ces vers que vous venez de lire.,

Ne sont-ils pas votre portrait ?
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A MADAME DU BOCCAGE,

A l'occasion des Vers qu'elle a adressés au Citoyen

DUSAULT, sur la Description poétique, quoique

prose ,qu'il
a faite des Pyrénées.

N

D E notre savant Juvénat

Ou sait que la gloire est l'idole 3

Daus ses écrits rien n'est frivole,

Son Lunn est original

De ceImd~Buabn Ua fait la conquête,

CeDùs~°~ i

Et vous dérobez ses crayons

Pour parer le laurier qni couenne sa tête;

.Lorsqu'&vec
lui vous parcourez

Ces monts brillans qu'on nommePyrénées,

Quels mouvemens nouveaux vous m'inspirez! 1

Je veux chanter vos vastes destinées.

Je vous suis tous les deux ~entends le bruit d~ eauv

Qui tombent ~u haut des montagnes

Mon esprit, avec les ruisseau.x

Roule dans les vertes campagnes

Avec vous, avec lu~ i'esca~e
les monts,

Qui s'élèvent ~cieux périsses
de glaçon.
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~tu~ i'htv~r t~t r~natrnïr
DulM~~<~M~aMq~~vertu~c~n~~e,

Si mes yeux par hasard parcourent les vallons

Quel $~e<<t~le étonnant, je contemple, l'admire
~t je compte tes notions

Je vois par-tout les passions

Avec acharnement se disputer l'etn~re. <

Ah ce sont des Ne~rs~<~ me faut;

J'en retrouve sur-tont d~nsvos charmans'ouvrages,

Et que votre muse à propos

Les consacre à l'objet de~os~uetes hommages

Au bienfaisant, au vertueux Dusautt

De vous, de votre ami, que je relis sans cesse,

Si mes écrits pouvo~ent un peu se rap~roc~cjr,

La Seine alors pour moi deviench-oit le Parmësse

Et pour mieux cacher ma Ibibîessè

Vos lauriers sur monfront viendroient tous s'attacher.

A M. COL LÉ,
l

'En lui.r~a~pyant sa ~able du Cor~~ et du ~n'M.

\~uE~aime!e(O~~Ïn

Qui, c~'uticorbeau~pé(ï~t6t ~{~,

Rabatrorgaeilavectà<it~6~n<Mae<

Sidescorb~aufxjehataT!B~<ë<*ë,
Les serins me plairont toujotM~

Leurs airs ïnéïod~ux respirent !a~~<M~

Et sans elle est-il de beaux )ours ?
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J~enconçois un de qui les chansonnette~
Tout les plaisirs de tout ~aris
On y voit des portraits exquis
De nos pFudes, de nos coquettes,
De nos abbés, de nos n~rquiSt

Ceserin chansonnier, favori de Thalie
Dont les talens ont toujours réussi;

~t sur la scène même, en dépit de Penvie,
Le connoïtriez-vous aussi ?

REPONSE

J/É PITRE DE M. D'AHNAUDL

A
.f~ tA cour, atns~~u'à Paphos,
Ïl est d'agréables syrènes
Çui vous ont causebien des peines,
Si j'en crois vos regrets nouveaux
Mais combien vos plaintes sont vaines!
Les rois ces favoris des di~ux,

Qu'ils deyroient prendre pour modeler
<iNesont-ils pascapricieui:

Quelquefois aut ant que les beUes?
On doit s'attendre a ces malheurs
Qpeique ctéitequ'on encensa
JEh qui ne'sait que l'existence
Est un long cercle de douleurs ?
tnfortun~ dès $on.enfance,
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fhjomme s'exprime par dea pleurS
II cueille dans ~adolescence

'Autant d~épinesque de Heurs t

Mais à trente ans de la science
Disent quelques fameuxdocteurs jj
Tfldécouvre les profondeurs.
Faut-il parler en conscience.

Hélas malgré les raisonneurs
Cet âge est celui des erreurs,

Et dure bien plus qu'on ne pense.
D'Ovide OZLvous donna le nom s

Vos écrits dessiens ont les charmes

Songez) pour verser moins d~ larmes
Au destin de votre patron
Trani peut-être par Julie,

Il s'en alla, désespéré,
La regretter dans la Scythïe

Mais au Pinde. il est adoré

S'il fut exilé d'Italie.

.Que dis-je? vos écrits touchai
Ces écrits) peintutes brûlantes

Des malheurs et des sentimens

Qu~cprouvent les âmes ardentes

Dans tous les lieux et tous lés t~m&

Vos écrits seront chers aux ~raçe~

Et pour pldirêâut tendres am&ns

Il faudra qu~on suive vos tra~.

Agémirsurl~Uïnanité
1: !II

Votre muse fut occupée~

Ï~ rose vous est échappée
M&isle laurier vousest rest~
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A MESSIEURS LÈS INQUISITEURS,

En apprenant, par ~oelqu'ftn q~Parrivoitd'Espagne,

qu'on y étoit pfét de condamner à être brûlées

quelques bagateMe~de~noi,tes Lettres <~~t~p~n/F

où je parle un peu de rinquMition,etIes ~~t<!M~

~aMfrc/oM.

t~u'APPELtz-vous, messieurs de l'inquisition! I

Qu'appellez-vous mes hérésiet

En l'honneur de quel saint des grandes Asturies

Me trouvai-je l'objet de votre attention ,~w-

Et condamnée avec tant de fur~c,
A votre pieux incendie,

Pour lequel je me sens péu de vocation?

Si des beaux teths chérissant la mémoire,

Qu'il soit par vous nommélivre o<tgrimoire~

J'ai, dans celui des Amans d'autre~s,

Dépeint l'Hymen lui-même assez ndele,

DMjmœursp.ures, des cceursgaulois,

L'Amour et la Beauté sans aîle,

EtrAmitiésMnte,immortetle;

Si montrer la nature en beau,

Si rendre des amans le lien respectable,
Est ce qui vous parpijLtCpupabIe,
Et fait décréter mp<~j~eau,

Ce procédé n'a vra&ent rieïi d'aimable.

Au moins, messieurs, si je savois

Qu'en vous un zèle~véritable

N'est qu'à mon style inexorable,

jo'
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Avec bonté je voua excuseroisjf

Car rêver est mon fait mon nom estBwauharnâts

Unepie est mamuse; un flageolet ma lyre

6ri9b<MMTf,peur moi c'est écrire;

A tous momensj'eRace, et je ne peins jamais.
Maisau bâcher d'un <Heude~pai~t

Eaut-UpourceiaNMtMKtoitw,
Brûler ma foibleprose et mesversiculets y

Et sanspitié moi-~n~&tnah~&a.!m*pserproscrire
rarce que je m'aipas.le talent de bien dire ?

Ah i q~n soît éloquente ou non,

Tout prûcmainn'Mt~ pa~un frère P

Qnet coeur, s*ilest et juste et bon

Vers une sœur, vers une me~My

N'est pasdbucement reporté,
Et peut braver l'auguste caractère

Du sexedont le sein Fa d'abord allaité ?

N'est-il pas imprimé, par une main suprême
Sur notre front et dans nosyeux ?

Dussé-je selon vous, dire encore un MMpMtoie~
Une femme sensibleest l'image des dieux J

A ce titre du moins il faut que !'on nous ahne'~
Et nous brûler, c'est onenser les cieux.

Est-il vrai que chez vous, messieurs du saÏnt omce,

Cette morale ait peu de dbors ?
De vosauto-dates le rigoureux auppticey

Le prouve miecf~que mes dËscouM.

Le prouvelIIÍeŒJ.~C¡U',ueme.ah"

co""ra.
Cruels à qui la
L'honorable recpnnoissance
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II

Et l'empire de l'équité
Ne se sont jamais fait entendre

Qlle je hais votre iniquité
Mais je mefâche< en hérité,

Et cela n'est pas bien quand dn à l'âme tendra

0 vous de qui ~instinct est la grandeur t

Nation nère~ belliqueuse 1

recouvrez il est tenis~,votre mâle splendeur
Et repoussez d'une main courageuse~

Le fanatisme destructeur

D'une coutume trop affreuse

Ëtea-vous faits pour son erreur

Quoi c'est sa honteuse rigueur

Çui remplace chez vous les fameux ans de gloire

Où, couronnes des mains de la Victoire if

Fidèles à Famour ndeles a l'honneur~î

D'un pas sûr vous marchiez au temple de Mémoire!1

~ous surpassiez alors des Maures vos rivaux

Là brillante galanterie
Et triomphiez de teM~génie~
Au Champ-de-Mars comme a Paphos i

Vous préfériez alors d~amouréuseadéfaites

A de sanguinaires combats

Et vous mettiez au rang des plus belles cdnquetea
Celles que la valeur ne vous soumettoit pas.
Cent fois heureux alors durant son cours céleste

L'astre du jour vous voyoit triomphans s

La nuit mystérieuse atteste

Plus bas ,dessuccès plus touchàns <

Son voile ami de vos acctn$,t



(.62)
Sur le trouve qu'ils faisoient nattre

Rassuroit la beauté, seul objet de vos chants,La renJoit à propos invisible peut-être
Encourageoit sur-tout ses timides élans
N'étoit-ce pas répondre à vos sons pénétrans
Qu'oser les écouter, et par fois apparoUre,

Nétoit-ce pas faire conno!tre

~u'on faisoit cas de vos sermens ?
Vos airs étoient si doux, venant par la fenêtre
Que j'aurois, moi qui parle estimé tel encens
Et, du haut d'un balco~ admiré vos talens.

C'est le soir qu'il faut des aubades,
Et de touchantes sérénades.

Le soir n'cst-il donc pas l'aurore des amans?
Mais quelle effroyable musique

Iro!s-je maintenant en Espagne chercher ?
Au lieu de mandoline, au lieu d~accordmagique

Deguitare et romance antique,
L'air porte au loin les cris d'un lugubre bûcher.
Moi-même, a pied, dit-on, vous devez me conduire,
~our m'apprendre en marmote (t) a raisonner au bal,
Dans cette triste place où souffre un long martyre
Tout mortel qui pépiait au sacré tribunal.
Je suis, pour cemalheur, trop bonne catholiq~.

Vieux tribunal, dans votre beau bûcher
Allez vous-m~me, allez promptement vous coucher;

Jamais vous n~urez ma pratique.

(t) Cesontlespetitestaisonsde !ttMar~ philosophede
tnontomandes~f/yM~jJ'aM~re/b~qui ont eoHrroMcele tribu'*
nal malnomm~du ~q~cc.
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V E PL S

A M- LA PRINCESSE Ï)Ë
LUËOMÏRCHA~

NÉE CZA&TORISKA~

1

t/~ ;OMry~e èst ycMM<c~z moi voir M~~a~<~
C~/M~t

u À? Dvousvenezchezmoi contempler cet eavfage
Vous n'y voyez qu'une imparfaite t~g~

Du cours admirable c~s ci~ux t

Moi, plus heureuse~ dans vos yeux
J'en voASla peinture charmante.

Votre ame enco~mela présente =

~'ous avez sur les coeursun absolu pouvoir
Et m~meoffrande vous eet due

Si l*onne peut voue entendre et vousvoir

Sans vous en croire dMcendue~
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É P 1 TR Ë

A M. LE COMTE STANISLAS DE POTOSCHI,

Auteur de ia ~c~r<- ~~M~jF/r~cr sur le ~~o~t

J.
yo~ûM~~J~S~.

J.

T
JE Fai lu cet écrit aimable

Ou juge éclairé des beaux arts

Vous répandez de toutes parts

'Unélumî~e v iRef~a~è';
s

Ou~esplus subKme~tableaux
r

Sous votre plume s'etn~l~cht
Où tous les objets s~àggt~hdisscnt

Et prennent des charmés'~ouïeaux.

Jamais la CTrtti<ïU€tnc~iî~~
Ne yow<;rend un ~ge indiscret

Leclair~delunedeVernet~

N'est pMplus doux que votre sty~

Quel peintre pomrroit se ~cher
~),

De cet écrit ou la science

A toujours l'art de se cacher ?

Il est dicté par ta décence

Et quand vous tenez la balance

Le talent seul la fait pencher.

Ah que ne suivent-ils vos traces

Ces beaux esprits qui n'aiment rien 1

TDavidest l'élève de Vien

Xt vous êtee celui d<$CrâcM.
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Des unes vous ayez i~&jHeurs,
Des autres la.couleur brillante

Vive rapide, étincelantc,
Votre plum~ vient des neufs Sœurs.

Et sans la peur d~être indiscrète,

Et de vous faire un compliment:,
Je vous dirois naïvement

Que je vous crois peintre et poëto~

Oui, tous les enfans d'Apollon
Vous accorderont leur sucrage
Pour bien conno~trele saHon,

Il faut le voir dans votre ouvrage.

V E R S
ii

A ]L' A M ï T 1 É.

V ou s ne m'écrivez plus vous avez oublié

Qu'une lettre, souvent console de l'absence:

Convient-Udon~rAmitié )

De garder un triste silence ?

L'Amitié comme femme, a.Ie~droit de jase~
Et son babi~d'aiHeuMt~nt a soa ame. r t

L'Amour est différent Mu éloquente Hame~

At~grand ~o~r ctaintde s'exposer &

M&meen se dévoilant~combtc~il lui faut taire~

()u€l<strai~9 brûlant au foad du coBur

Restent cachés! il vit de son ardeur

Rupotid par la peusée et croît par le mystère.
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L'Amitié Mconne au fragile papier;
A personne l'Amour n'ose se confier

Ce qu'il écrit, en traits ineffaçablet
Pour lui seul demeure gravé
II est discret et réservé

Et souffre sans témoins des maux inexprimables.

S'exprimer haut, n'est point l'affaire de l'Amour
S'il se trahit pay fois, par fois s'il montre au jour
Son désordre ses feux, et son effroi sincère t
Cesse-t-il même alors d'être mystérieux ?

Chez lui tout est involontatre

Ses pleurs, et ses muets aveux,
Ecrits malgré lui dans ses yeux.

L'Amour enfin quelque soit son délire J
Est le dieu du silence et du recueinemcnt

En secret toujours il soupire
Et trouve son Donneur jusque~ dans son tourment.

1/Amttié plus tranquille, aime peindre sans cesse

Sa naïve et pnre tendresse.

Qui sait la pénétrer, jamais ne l'interdit.

Avec succès, autant qu'avec simplesse~
Elle redit cent fois ce qu'elle a déjà dit.

Sitô!~qu'elle paroit, nul abord n'est austère s

Pou cernent Vèrtu l'accueiMo<~lui sourit

On lui pardonne en&ndo montcey de l'espfit,
Et m~me son SMpetde plaire.

Ne croyez pas au moins, quoiqu~eHeaime à parier

Qu'elle ~~it jamais indiscrette

Aux perRde~amans, craignant de res$~mbler,
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Quand il le faut elle Mt muette:
Sur-tout près du morte! léger
Que séduit la beauté coquette,
Et qui se complaît à changer.

Heureux le cœur sensible et confiant,
Qui se livre a sa flamme et ne respire qu'elle;
Son trait le plus profond n'a rien de déchirante
Et jamais il ne fait de blessûre mortelle.

Ne la payât-on qu~ moitié
De son éternelle constance,J
Sans tiédeur la sage Ami~é,
Au sein du moins de l'innocence,
De la paix et de la vertuIr"

Attend le prix de sa persévérance,
Et triomphe toujours sans avoir combattu.

E N V 0 I.

Que ne l'exprimez.vous cette amitié ndèle!t
Vous que le ciel forma pour servir de modèle

Aimable Ligdamis, que ne lui prêtez-vous
Votre parler ensemble et si noble et si doux 1
~t si présent à l'âme à qui tout vous rappelle ?
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VERS

A MADAME I~A COMTESSE D'HAUTEFORT~

Le jour je s~ fête.

(Men~edate.)

J~ouR célébrer monAmélie,

Muse,.prenez votre pinceau;
Mais de peur d'allarmer sa douce modestîe

N'exprimez qu'a demi sa grace son génie;
N'en faites qu'une esquisse, et non pas un tableau,

Son coeui toujours guidé par la délicatesse~

Fait toujours le bien en secret.

Cachez sous un voile discret

Tout ce qui chaque jour en elle m'intéresse =

Ne peindre qu'en profil, ne louer qu'a moitié

Est un secret de l'art, sur-tout de l'Amitié

Tôt ou tard le'lecteur achève la pemture.

Cependant pour vous consoler

D'une privation si dure

Muse vous pouvez dévoiler

Les sentimens qu'elle m'inspire,
Et vous pouvez sur-tout lui dire

Tout ce qu'un cœur dit sans parler.
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A MONSIEUR LE DUC DE NIVERNAIS.

(Mêmedate.)

./YLL 1 ER !e goût de Méccnc

Et les talens de Pollion,
La grande ame de Scipion
Avec l'urbanit.é romaine
Tel est, je crois, votre portrait.
Est-ce tout ? Non je vous l'assure

I~t, pour achever ma peinture,

J'y dois ajouter plus d'un trait.

L'inimitable fabuliste

En vous seul revit aujourd'hui
Les Graces à côte de lui

Ont mis votre nom sur leur liste

D'Horace, émule et traducteur

Vous nous rendez tout son génie «.

Sous votre pinceau créateur,

Les neurs de l'antique Ausonie

N'ont rien perdu de leur fraîcheur.

Que dis-je ? on les croiroit écloscs

Dans les bosquets de Tivoli 3

Et vous avez même cueilli

Autant de tauriers que de roses.
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Çuoiqu'amt de la vérité,

Ce langage va vous surprendre 3

Plus votre éloge est mérité,

Et plus voua craignez de l'eotenJre~

Comme vous passez pour discret “

Dans un innoceaL tête-à-tête

Terinettez. donc que )e m'apprête

A vous conRer un secret.

Ce rendez-vous m'est nécessaire,

Et par le ciel mêmeavoué

Mais vous n'y serez pas loué,

Rien ne pourra vous y déplaire.
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A M. LE PRINCE JOSEPH JABLONOSKJ~

Qui daigne traduire mes lettres deSTÉPHANIE.

p
~-ou'BLma sensible Stéphanie

Puis-je trop me gloriRer
Du choix qu'a fait votre génie ?

Mais prince oo doit se déner

Du danger d'être énorgueUlio
Par l'éclat d'un si beau laurier

Qu'ai-jepour le justi&cr,
Hors une aine qui l'apprécie ?
C'est sur vous que doit re~aiUir
L'honneur que vous devez lui faire.

Vous avez tout pour réussir,
Talent décrire, et don de plaire
Combien~vous allez l'enrichir 1

Elle n'est que bonne et sincère,
Et n'a rien de l'art de Cyt~ere
Vous lui donnerez la beauté,
Celle qui touche et qui désarme,
Et même plus d'un autre charme,

Sans compter l'immortalité.
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A M. LE COMTE DE TRES~AN.

y o u s nous retracez des héros

Dignes de servir de modèles t

Valeureux nobles et fidèles t

Qui de Mars, guidant les drapeaux,y
En eurent le courage, et n~enrentpoint les a~Ies~

Du dieu qu'on adore a Papnps.
Votre Atnad!s ( i) etoit du nombre.

Jamais il ne trompa; jamais sa déitc

Ne put lui reprocher une inndélité, t

Et peut-être qu'on doit des autels a son ombre.

Que Galaor (2) fut différent î

Ennemi de tout esclavage,

Toujours de belle en belle errant
Tel que le papillon,volage,
A toutes il offroit son cœur
A toutes il eutl'art de plaira
Et devint tour-a-tour vainqueur
Aux Champs-de-Mars co~mmeaCytn!:re.

(t) M. de Tressan a abrège, avec tout le charme de son sty~,t

le roman d'Amadis.

(a) Autre per-onnage dKroman d'Amadis.
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ftn~ ttn ~MtittM~'~~uel~essemMë~vous Du~n~madis

On a.vant~sur-tout l'amoureuseconstance.
Il nevivoit pointa Paris 3

B<~r cette MtBôn~om<o~ra ,°}e pense,
Entre Amadis et yonscertaine d~reace.
Au miUeudes combats il soupiroit ses feux
C'est plus gaiment~u'onaime etqu'onle ditenFrance
~'Amour oa fuit les pleurs, pour rechercherles jeux t

Elle est bien loin la langueur pastorale.
l,' Douce langueur a<Jtjsiecled'or

1'puvoit~a~cberjBansscan~ ;J

r Ma~saujourd'hui, Passons a Gra~apri
~ous unissez sa grâce a sa rare;vaillance

Et sous l'arc des loyauxamans
~~rmede votr~ lyre et devos beaux romans,
:+;ï~"¡;

Sans écayer~ casquenilance,
Pent~êtrë mêmeni constance~

yoiM-tMMZ~Uï ~ue lui vaincudans tou&les t~~
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AFranconviHe,ce3~nil!<ett~.
MADAME,

Vous voulez donc faire tourner la tête d'un

vieil hermite~ue Stéphanie a si vivement éctai-

rée. Ah I ~e~~ grands caractères Madame-

quelle recé~noMsânce la Grèce n'eût-elle pas eue

pour la célèbre Léontium, si sa main les eût

tracés? J'aiyamour-propre de croire qu'ils n'ont

pu faire une impression plus vive sur personne

que sur moi. Le pinceau idu Corrige succède à

celui de Michel-Ange dans FAbailard supposé;

tour-à-tour il attendrit, il égayé; et votre ima-

gination charmante voit si bien tout ce qu'elle

peint, qu'elle le fajt voir délicieusement aux

autres.

Je suis à vos pieds Madame~ bien confus,i

bien reconnoissan t bien enchanté de vosbontés $

j'attends avec impatience le moment de m'y

rendre. Mais comment oser se présenter dans

un sanctuaire de FHélicon et dans un bosquet de

Papbos avec des béquilles Ah Madame 1

que vous me faites regretter le tems que j'ai perdu

E T T'R E

A Mme. LA CO~TTE~SEDE BEAÛHARÎ~AIS,

Pair M. l6 Comté deTRESSA~.
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sans vom voir et tous entendre et que )e desite

vivement le repérer.

Aimablenllede neuf Sœura

(Qu'adoptale dieude Cytbère!
Tous saveztrop dans tousles oceur$

RéveIHerle désir de plaire
Et vousfàe rendez téméraire

I~rtque vousCoûrotitiezde Ûeurs

M&tête septuagénaire.

Vousm'inspirezdes sentiment

Qui me tbnt oubliermonâge
Au momentqu'on vousrend hommage,
"Onest toujoursdansson printems.
V~osyen~ <tvosécrit charmana

~~erïteht~èluid'un vieuxsage

Etd'~n~àlaordevtagtans.

i)te sms ench&ntédes vers dont M. te Chevalier

J~ Cu~ère~ m~ honoré U !n,'e~t biendoux d~
~f.l~ii.ù."· M.»f'

]es devoir autrère d'un bornée qu'e )'adore i,l~~a-Lri'~ y t
me donnent Ipapér~nce de tnéyiter de lui
'A Jj U~Y-~ ~L" i ~1'-t

nousmême am!hé. M. le Chevalier de Cubiere~ nou~"1;'(
~duve que ses~àîÏespeuvent, fêle ver au f&iteds

nos plus hautes pyramides on ne connoît point
de ce aiècle ~un~ny~ge plw in~iieM plus>

sodtenu plus riche par les de~a{I&,plus élégant

par régression et plus harmonieux par la poé-
sie que son Eloge de VôHàire.

Voilà le vrai goût~ voilà le ton noble qu'un
homme de qualité sait porter dans ses ouvrages.
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~n quepourrois-je, moi chétif conteur, ëcnre
a celui qui nous reste pour garder auprès de

vous, Madame, le dépôt du goût de la poésie fran-
çaise ?Non je nesais si ~oseraHui répondre ;mats
aussi commentrésisterau desirde rendre unhom-

mage public au frère de mon ami, comme au poète
que j'estime Je plus et qui m'estle plus agréable?

Eh mon Dieu oui, Madame, je suis dans le

grinbnnage jusqu'au col je finis un extrait de
L~OpLANDoINAMORATOpour servir d'introduc-
tion à ma traduction très-exacte de L'ORLANDO
FURIOSO.

Je vous avoue, Madame, que je ne suis pas trop
fâché de faire connoître ce quej'aurois pu faire
du poëme diyin de l'Ariostc si j'avoM osé l'éla-

guer comme le poëme médiocre du Boyardo.
Malgré tous ces longs écrits, j'ai encore à met~e
sous votre proctection GERARD/Comtecte le-

vers, qui paroitra le i5 de ce nlois dans la .Bi-

bliothèque' des romans. Le viçux hermine se
met à yos pieds, pénétré de ~a~urationet de
l'attachement que yous inspirez, et du respect
m~ni avec lequel j'ai l'honhcur d~tre

J'

~~re
~s~MMeef frë~o&r~~

a 1

TRESSAN, ~euten&at-gen~L r
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la

(Même date.)

VERS

DE M. LE CHEVALIER DE CUBIÈRES

A L*AUTEUR DE STÉPHANIE,

En lui envoyant un recueil de poésies intitulé le

7~~ 6~ /t.

-L~ u t mortel, sans verser des pleurs,
N'a pu lire l'écrit où tu peins les malheurs

De la touchante Stéphanie.
Il charme également l'Ibère et le Français,

Cet écrit enchanteur digne de son succès~i

Et d'où la licence est bannie.

Les secrets d'Apollon de toi s'ont tous connus
Tu nous rends la Fayette ainsi que Deshoulicres.

Minerve a la fois et Vénus

Devant toi de l'Olympe abaissent les barrières*

Des divinités d'ici-bas, “

Moins aimables et plus sévères,

Cherchent dans tes écrits quelques taches légères, i

Pour se venger de tes appas.
Tu pourrois, sans notre suffrage,

~r!ompncr
de tous ico censeurs.

'N'importe reçois cet ouvrage i
Il vient de la part de tes sueurs<
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11f10cta .~nf ~AJ~m beauté modeste et sage

Dont !e génie est l'attribut, J

Chaque muse doit un tribut,
Et chaque mortel un hommage:

REPONSE.

KïVAL de aos Anacréons,P'
Et pour la grâce et pour la rime
Sans la flam mequi vous anime

Comment répondre a vos chansons?

La modestie a ses allarmes (i).
La crainte sied au sentiment 3
Ma~svotre suffrage et vos larmes

Vont à mon trop faible talent

Prêter en ce jour quelques charmes
Et même te timide auteur

De la sensible STÉPHANIE
Parvint-elle à blesser l'envie f

Vous en donneroit tout l'honneur..

Tenez ( avous je me confie),
Parlons do ma prose un moment t
Puis de mes vers sans énergie

Que je fais par entêtement.

(t) Qui le sait mieux que l'homme modeste et même le timide

t qui cette réponse est adre~ee ?
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QueUe ra~eentrecous fi'ee~r~~

Et sur-tout décrire un romwn~

Permis à mon sexe d~entire

En songeant au choix d"Mnru~Mt3

Mais sous utt panache de phimet~

S~avi~er,en négligeant tout,

De composer trois grands toïmoM~
Avec plus d'âme que de goût
Du charme de la rêverie

Occuper, eiïi~t'Uirsa vie
Vanter itace istance et l'amour
Tout ce qu'on ignore en ce jour i

Tout ce que mon ctBur déiRe

La douce extase (rorbbnhtw'~

Son trôuMe~ M magi<~M$ivrese~,

Cette préctett~tmo~ncuar

Qu'une ame~d~t a <a tead~~st <

Ses combats ou &ona!j(andoa:~
Et le devpNr,et abn $up'piice. J

A mon si~de cent ~bis p~Bd~ 1>,

Sur moi je ~tMees qu'~ gemis~ }
Je n'ai&e~ p~Mra ni ~e~ufs~
Je crott apurée a~deM~s~

J'ai peint d~t pasei~Mvuïgai~e~
Des M~rincea des malheur<y
De* vertus et des caractères
Ce sont la~de vieilles cni~ereW~

Bien dupe qui verse des pleurs I

Nous avons rompu nos liM~rcs



(!CO )
tmnhta rtr~et~~ne&ttJeaânot (1) ndnt à nos lenteurs

Et les juges, soyons sincères
Sont de la force des acteurs.

Mais d'oà mevient cette colère ?

Ou a lieu dçn être surpris.
AhÏ .rien ne manque à mes écrits~
S'ils ont eu le don de vous plaire.

A M. LE DUC DE GRILLON,

En luienvoyant SripHANiK cj~ll ïn'avolt.demandée.

1785.

C. ESTau digne neveu de ce brave Crillon

pont le nom est couvert d'une gloire infinie (a),

C'est au héros qui prit Mahon,

Que j'ose envoyer Stéphanie.
En preux et vaillant chevalier

II l'ornera de myrthe ainsi que de laurier.

Ce n'est point du dieu Mars le cortège terrible

Qui seul le mené a l'immortalité.

Son cœur valeureux est sensible,

Il aimera l'écrit que le cœur a dicté.

(t) Jeanuot, qui~ett fendu:céïèbreen )OMMtda:MlesJS~~Mj

paient ~TneTKfc,pteeeadmirablepuiaqu'eUea eu cent repré-

Mntatt<M~.

(2) Tout le monde~erappellecesbellesparolesd'HenriI V

Où~o~ braveCr~o~?
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C OU P L E T S

A D R E 8 6 ES A M. R ÉTI y

Huit jours après s& F&te~

Air Dtt~e~ ~Mt ~Ht ~fM.

~'A i laissé passer votre ïetc
l

Et j'en ai vraiment du~chagr~n
Un tel oubli n'est point honnête

Mais je m'aNttgcroisen vain;
Entre nous il seroit peu sage
De me livrer &la douleur
On peut se mc~uec de l'usage

Lorsque pour guide on a son cceur.

Déjà plus d'un poète habile

De soinnie~ vous a célébré;
Et chacun vous a, dans son style
A votre patron ( i ) comparé
S'ils n'ont pa~isu tout dij'e oncoM,
C'est Vousqui les en empêchez
Tant de tnériLtevous décore,

Que vos tm~&ne eqnt qu'éba~s~.

–––––––––––––––––––––~L~–––––––J'

(<)Lepatro~deBt.R<tifestS.Nico~



( t8a )
'1pnc: ~nr:I: laMoi je viens après ta huitaine,

~ous faire aussi mon compliment
C'est trop tard; mai~ je suis certaine

De vous fêter par sentiment.

~~s~,€st triste et~e~e ~ve

Me$ torts ont beau se mblerréels
Je veux célébrer votre ottave

Comme on fait pour les immortels.

t P 1 T B. E A M. Bjt E R C 1 Ë R.

17 8~
i

u E Par~ a vu se passer

D'evénemens en votre absence w

Je voudrols~) pour tes retracer,

Avoir votre tnale éloquence.
Mais je suis femme un si beau don

Est rarement notre partage.
~r

Du cœur hous parlons le tan~a~e,

Et moins bien celui d~ApdH6n.
Je vous dirai ddnc sans- emphase,

Que<IeapàriMhens etia coMr,

Divises {usqùes ce j~Mir..t.

Gardons-nous d'acneter ma phrase
TJne' mu~e<~ni,dansles~eham~ps

.arr~te. d'une main Mgem
A cueillir les neurs du printems

ye porte point sa vue altiere
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Jkta~u'a ces cornes écl~t~n~

Qu'habitent les dieux du tonnerre.

ï~aissona en pai?t IM parIemotM
A tous leurs arrêts je préfère
De jolis vers ou des écrits

En toua I~s tems dignes de plaire
Tels que le Tableau de Péris.

J'aime encor ces drames sublimes

Et ces touchantes fictions

Où des fougueuses passions
Vous sondez les profonds abîmes.

Raisonner n'est pas notre emploi
On vaut sentir quand on est femme;

Et nous ne connoissons de loi

Que celle qu'on donne à notre a~ne.

Pour vous jouissex du pouvoir
Et de tous les droits du génie.
Sans pleurer, je n'a! pu la voir

Votre sensible Natâlie

De Zoé cette noble sœur,
Plaira toujours ~malgré l'envie, y

Puisqu'elle est l'ouvrage du cœur.

Mais que faisie~-v~~ vouo prie,
Lors de votre succèsHatteur?

Vous parcouriez la Germanie~
Etoit-ce par coquetterie,
Ou bien en sage observateur?
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A M. LE COMITE DE.

Qui m'avoit prêté un mouchoir, et qui me Fa envoyé

redemander par une jolie chanson.

{Memedat~} l

JL~o Rs Qu~A genoux une esclave jolie,

Des mains de sa hautesse accepte le mouchoir

En prévenant ses vœux et comblant son espoir y

Ce turc orgueilleux l'humilie.

En France on a des procédés

Qu'un despote d'Asie ignore;3

Et quand vous le redemandez y

~ous avez l'air de le donner encore.
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1~ A Vérité die des cieux,
Naquit un peu tâchez lesDieux JDe cette muse fortunée,
Muse soi-même abandonna
Et toujours simple dans ses jeux
Qui seule inspira la Fontaine,t
Le rendit immortel sans peine
Sublime sans qu'il en snt f~n
L'eut pour amant, et fit très-bien
Car de leur chaîne mH~Ue
Le pur attrait fut le lien, u
Et la nature le modèle

Çuoiq~il en soit, la Vérité
Dans son austère nudité,
Chez les mortels fut mal reçue.
Plus d'un court encore a sa vue.
On sait que cette deité
D'ici-bas eCoitdisparue
Elle revient mais, entre no~s,

`

On l'aime mieux lorsque par voua
Elle est tant soit peu revêtue (ï ).

v

~r
`

(1)M.deCazotteaUott,dôtàner,"nR4liCaiJdel'able.où l'on
s~s~i~s~nalitéin"J¡ieuJ~de ]'aateilt' dupoéined̀'OIIvier,et ellen'est

caractérisé, '< Lord ~?):~moureux.

A L É G Q R 1 E,

A M, D E C A Z 0 T T E
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V<~re~g~oMe.~ ses ap~
C'est par lui qu'ils semblent ecïore
Et vous ~r~tez~i~~hat'me encore
A ceux que l~on n'<pp~rç(Mtpj~s.

L'Ârioste au~ graces fidèle,

Eut comme vo~r~s dons brillane~J
Et vous a légué ee$~enW

Avecaab~ntno~eU~.

E R S

En demanda'wme~ttdiMïcè &Versailles.

JLt. estdesmagistratssévères,
Deslegtsiateurs importons
Qu'onrespecteet qu'onn'ai<~gucwesj:
Cesmessieufsne sont pasmesgt~.
Des peuplesvous&tB8le pcre
Du vénérabled'Aguesseau
Vousnousrendez.le caractère
Etdee risIa~rPupe~geM
Environneyo~rebureau.
La gravitéde vp~replace
~Texclutpointlesantusemen~~
Bt voMperm<eittezqueron fass~

petits ve~~desroma

H ihut ~u'$me~emaMIc~auNMjL
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~msi mon copur~nest épris.
Sans votre dignité, vous-même
En feriez so~veat ~iejolis.

Labalancedeyh~m~s
TËntre vos doigts avec grace,
S*of!re, nos regards surpris,
Suspen4u$ aM~h d'Horace.
Sitôt que~Qn~wj~ voit de prea,
C'est vous c~Mps~r qu'on eneence;

Etjev)t,n~,de~MMS.~exp~s,
Pour vous en E~H-e~con~dence.
N'allez pas tr~u~~d.<scrat

Ledesirqua~~n$Ht~s~es s

Une am<~ec~ ~u~~att,
je vous ~yp~B~jba,reste.
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JM.H bien, d'un fils par excellence
Allez donc goûtfr les douceurs
J'ose le dire en votre absence i
Vous avez charmé par vos moeurs
J~otre iri voie inconséquence>
Bt fait trouver aimable en France v

Le ton ingénu des bons cœurs.
Mais où m'entraîne un vain délire ?

Vais-je essayer votre portrait ?
C*est, d'honneur ce que je désire.
Sous votre crayon je respire
VoM m'avez peinte "trait pour trait
Et, sensible ~.cebel hommage ( i ),
Je voudrois pouvoir, à mon tour
3Etmême avant otreretour,
Tracer la plus charmante image.
Ah que n'ai-je votre pinceau i
On admireroit mon tableau

'Autant que votre propre ouvrage.
Je voudrois d'abord d'un Huron
Vous donner le maintien modeste,
Sa candeur, et même le reste.

irra~w~rw

( ï ) LesplusgrandsdessinatewMont ~té surprisde la per-
fectiondecedessinquia étégravéa Lendr~tpar le~bjneaxBat~
tolo~i~enry85.

P 0 R T R A 1 T

DE M. WILLIAM TOMTQN-
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Avec le compas de Newton
Votre main tiendroit le crayon
Ou de Raphaël, ou d'Appelle;
Et le Dieu du sacré Vallon
Retrouvant en vous son modèle,
Croiroit voir un autre Apollon
La Nature, en son sanctuaire,
Vous pl~ceroit près d'jne mère

Qu'adore l'Inde, nous dit-on;
Le Solon de Pensilvanie (i),
Sous un grand chapeau rabattu,
Cachoit sa physionomie
Je vous donnerois son génie
Son chapeau, sur-tout sa vertu;»*

L'Humanité la Bienfaisance

Seroient toujours à vos côtés
La timide Reconnoissance

Verseroit des pleurs en silence

Au souvenir de vos bontés

L'aimable dieu de la Tendresse

Par-tout vous accompagneroit
Et des palmes de la Sagesse
Minerve vous couronneroit.

( i ) M.William Tomton est Anglais, Indien et Quaken La

pièce anglaise qui suit est de ce savant et estimable auteur, dont

le portrait n'est pointRattë. J'ai traduit et ensuite imité de mon

mieux son Elégie. Quoiqu'U l'ait trouvée exacte, je Fai aRbibha

beaucoup, mais beaucoup. Son génie avec le tems, sera micu~

coun~ qu'il ne l'est ici; car malheureusement mes moyens sout

trop inférieurs à mon zèle.
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TR ADUCTI0N

D'une Élégie anglaise de M. WIUiamThbmton,

SUR LA MORT DE SON FRÈRE.

tt

~UELi.E agréable soirée Le rossignol se pose

sur une branche d'un jeune sicomore son chant

mélodieux coule avec douceur. Le mortel errant,

entendant sa voix, s'assied sur le gazon; ses yeux

se fixent sur la pourpe du ciel. Il se lève pour

aller se livrer au repos. Les nuages passent, et

la lune jette un regard sur la molle verdure.Que

vois-je? la poussière; Pourquoi avance-t-elle?

Ecoutez le son des roues d'un char et du pied

des chevaux se fait entendre. Une messagère

voilée paroît. Elle s'arrête, Retourner e Tu es

la messagère de mort. Ton visage est pâle et tu

approche avec un tremblement. Qu'apperçois-je

dans ta main?– La nouvelle de la mort de mon

îrère! Absalon est mort; mon frère est mort?

mort pour jamais ta voix ne sera donc plus

entendue? J'erre dans le désert, je te cherche a

grands cris; mais je ne te rencontre pas. Mon

frère, pourquoi, pourquoi ne me pas répondre?

Tes oreilles sont fermées tes yeux sont clos et

enfoncés dans ta tcte ta langue est immobile tes



( '9T)
récits intéressais ne seront donc plus entendue

dans la vallée le vent les à transportés aû-dessaa

des rochers les plus lointains ton ombre glisse
obscurément à travers le nuage de douleur, et

rien ne peut ~arrêter. Tu marche au milieu de

la nuit éternelle sur le lac dormant tu traces

ton sentier dans le pâle relletdc la lune; les noirs

fantômes atteignen t tes pas la lun~ les éclaire à

regret. L'allouette donne trois cris sourds le

corbeau croasse deux fois dans l'if suspendu au.

rocher le chien, qui se repait de sang, pousse
un hurlement sinistre le coq des montagnes ao

lève, et tu renfonce dans l'abîme. C'en est fait..
Le digne jeune homme est couché sous la pousf-
sière la terre qui le couvre est pesante elle

mouille sa demeure avec ses larmes elle l'em-

brasse et s'unit à ses restes. Les nlles de la Terre,
les filles aux yeux noirs, pleurent ta: chûte pré-
maturée elles t'admiroient et soupiroient en

te voyant passer tes sourires étoient d'eux,
et ton ame était calme: mais à présent elle est

sortie, et tu esmarié à la fosse. ABSALONétoit ton

nom, un nom fait pour toi, parce qne tu etois la

joie de ton père. Le vers luisant sort de la touSç

d'herbe, et, se traînant sur toi dans les ténèbres y
brûle sa petite lampe étoilée, emblème ctepureté

ne sc;rmlt r!
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IMITATION

De la m~me ELÉGlB anglaise.

\/UE Pair est frais dans ce bocage!
Fhilomele sous le feuillage,

Des accens les plus doux fait retentir ces lieux:
Le voyageur, charme, s'arrête, se repose

Et s'assied pour l'entendre mieux,
Sur un gazon naissant que parfume la rose.
Les nuages errans.dans la voûte des cieux

~Poursuivent lentement leur cours silencieux

La lune, au travers de leurs ombres,
Laisse tomber un regard amoureux.

Mais qu'entrevois-je auloin dans ces retraites sombres ?
En tourbillons impétueux

S'avance la poussière, un bruit s'est fait entendre t
Un messager de mort se hâte de descendre

Du haut de son char ténébreux.

Retourne, ô messager terrible 1

Retourne, fuL fuis loin de moi,
Ton visage inspire l'effroi

Tuis délivre mes yeux de ton aspect horrible.

Mais, ciel que vois-je dans ta main ?
De la mort d'Absalon c'est l'affreuse nouvelle

La parque a tranhangé son destin,
Et mon frcro est plongé dans la nuit éternelle~
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i3

'ftl Mt ftrmf te!0 mon frère c'en est donc ~It 1
`

A grands cris, à grands pas, je parcours-la' forêt;
Et rien ne peut t'ofcrir a ma douleur mortelle. <-

Vainement dans les airs s'exhalent mes regrets
Je ne t'entendrai plus ne verrai plus tes traits.

Ils sont couverts du voile épais
De ton impénétrable asyie.

Eh quoi tes yeux sont fermés pour toujours
Et pour toujours ta langue est immobile I

JL'echode ces rochers, et muet et tranquille, t

Ne répétera plus l'accent de tes discours 1

Il ne redira plus que ma plainte mutité

Je n'entendrai donc plu< tes récits enchanteurs

Qui charmoieht ce séjour sauvage'!ï

Ton ombre, en ce moment, insensible à mes pleura

Trace un pâle sentier sur le sombre rivage;
Sur le lac à jamais dormante
Elle glisse au ~cin des ténèbres

Et va s'asseoir incessamment

Au fond des demeures funèbres

Où n'arrive point mon tôurmenlb

Je vois déjà de noirs fantômes

Atteindre obscurément tes pas

Déjà s'ouvrent pour toi les immènses royaumes
Et d~elà Nuit et du Trépas.

L'allouette deux fois par un cri déplorable
Vient d'attrister les airs et sur un noir cyprès
Deux fois a croassé le corbeau lament&ble
Deux fois le chien sanglant, en lugubres regrets~
A changé les accens de sa voix redoutable.

no.
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Le soleil se levé et ses ïeuY

DM montagnes dorent la c!me

II monte avec orgueil sur son char lumineux t

Et tu t~oibnccs dans rabane.

H n'est donc plus ce jeune infortuné 1

jl est couché sous la poussière!
Des Parquea la main meurtrière

L'a pBectpitamnnKnta la tombe enchaîna.

Les filles a~x yeux noits, éprises de ses charmée~

L'admiroient en silence, et soupiroient tout bas t

Leur joie est d~ti~e et mamt~nant, hé!as!

S*~chappentde leurs yeux d~ntahaaaMes ierme?.

Qu'eUMn'Mpe~entplus que l'Hymen ou FAmou~

Avec lui jatnait les unissent t

Qu'eUea pleurent, qu'elles gémissent f

La Mort est son cpoose, et l'~st tans nul retour.

A qui donc fut-elle plus cMre

La vertu trésor de ton coewr?

Dans ton sourire on la vit te complaire t

II peignoit a la fois ta bonté, ta can leur,

Le calme de ton âme et de ton caractère.

0 mon frère 6 mon AbMion

Çu'est-il de plus doux que ton nom?

Ce nom é~oit joie et l'orgueil de ton père

Ce nom faisoit sur-tout le bonheur de ton frère.

Sur ton solitaire tombeau

Quelle clarté MMdainm'est dévoilée ?

Du vers luisant c'est la lampe étoilée

t'Mt bien J&ce pur flambeau.
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REMERCIEMENT

A M. ROBINSON. ANGLAIS,

O~ï traduit une Comédie de moi.

J E navbis qu~unfaible arbrisseau

Battu du BOuSede l'Envie

Et qui, languissamment couché dans la prairie

Alloit y trouver son tombeau.

Vous paroissez; mon arbrisseau débile

~r degrés se ranime au sôh de votre voix.

Honneur à la plume facile t

Au Pope en son printems à l'enchanteur haL~e

Qui me fait rentrer dans mes droits.

Vous entendez l'allé gOrie

1/arbuste, c'est ma. comédie,

Que vous avez traduite e~ style noble et doux t

Elle avoit succombé sous ~effort/des jaloux~

Elle se relevé, embellie

Et va renaître, grace <vous t

Ainsi je brillerai par les talons d'un autre;

Que votre bonté me confond

Vous allez porter sur moniront
,1: fi

iTousles lauriers qui couronnent le vôtre.
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A M. DE TNÏEMCEVtTS~

<Q~âM propOMt~ Ffa<7M~ ~Mpo/OMa/t une row~Ji~

~< /~M/~M~, /r<M~<~ en <t~«t

Vous dont l'aimable génie
Complaisamment est mon vengeur t

'Vous que tout bon Français a la Pologne enviieb

Que votre nation a de droits sur mon cœur 1

Un esprit malfaisant, un démon plein de rage
A fait sur le théâtre échouer mon ouvrage

Et voue avez plaint mon malheur.

Que dis-je ? soigneux de ma gloire
Vous faites plus en sa faveur

Par vous marchant a la victoire;

J? vois l'entrée au temple de Mémoire t <
S'ouvrir pour moi devant mon traducteur,

Lui taire ma reconnoissance

Est bientôt dit une femme à Paria

Ne garde guère le silence i
Elle aime a babiller en France

C'est mon défaut sur-tout avec tes beaux esprits
Ainsi donc avec vous je cause en assurance.

T ~r ~laire a vos concitoyens,
Je vous cônnois mille rnoyens.
D'abord vous aimez la patrie

Comme on l'aimoit dans l'ancienne ItaHe i
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Et pour cela le Turc voua aime aussi.

A ce sujet je veux lui dire grand merci

D'un sentiment qui fait sa gloire,

t:.t qui saas dou,tè, un jour lui, vaudra la victoireJ

Le divan n'est pas de mon goût

Mais je respecte~ malgré tout,

Sjesprocèdes en fait de guerre.

Meilleurs voisins que bons époux,

Les Turcs des Polonais, en grands hommes jaloux

Aux nations plus qu'a t~men nd~lM,

Traitent votre pat rie autrel 'nt que les belïes.

Qu'ils apprennent che~vouj&comme onsert sa houri (*) i

Ami de la Pologne, on doit être. accompIL

Mais si de composer un peu la maladie

Prenoit a leur coeurmusulman,

Grace à mon traducteur savant

Ils goûteroient ma comédie.

(t ) J'ai vu piM<ne damePoIonâuejtMti&erce noc~parsa

teau~
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A M. M A L EZ E U S K t.

tOLONAÏ S.

J E vous le dis avec candeur

(Car l'Amitié nest point flatteuse )~x

JDevotre nation fameuse

La noble devise est l'honneur.

Elle est polie et valeureuse,

Et pour noble guide a son cœur.

Son mérite est connu ven"ns à son bonheur

Ils renaîtrons ces jours lignes d~enviet

Où tour-à-tour des lauriers triomphant

Couronnoient ses exploits bhllans,

Ses loyales vertus et son adroit gen'e,
D'un tems si beau, que déjà je publie,

t&oûtezalorp la paix, non l'indolent repos â

pré"z tout a la Turquie,J

Hors ees insipides pavots
Et son atroce jalousie.

Toujours aimer sans nulle tyrannie
*Aulieu d'un noir sérail, avoir inille rivaux,

J~t tous les surpasser par sa galanterie
Est le code charmant de l'enfant de Paphos.

Plus heureux qui le dé~f~
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Tçn€Z,posscda-t-on~e compas d'Uran~e,

L'or de Flutus et ses tatens

Des vôtres la rare énergie

Et le don de penser à la fleur de ses ans ?

Comptez pour bien goûter la vie,

Que les premiers trésors sont les vrais sentimens:

A M. LE PRINCE ADAM CZATO~NSKI.

auquel on supposoit d~s dispoeit~OM~.MncoMtance.

NON, Prince, l'on n Mtpoint vo~ge

'Bienmoins encor perfide au printeme de se~ jours 1

Al'Ami HcRdeUe,on l'est même a~ amouM ·

Et vous le serez d'âge en âge.

Votre modèle fut Nemours (t )

Aimable comme lui, comme lui tendre et sage,

Vous nous rappeliez tous ses traits

Et si la main de la layette

N'en avoit point tracé Ip plu§beau de<petits,

Votre nom en rendroit pelure collette.

(t) Personnage du roman de h Princesse de. C~~ doot

ttMMiMpela Fayette c&t l'ant<;ur.
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R É P 0 NS E

A de }olis TM$sur rincon~tance~

Air J7~H<<f~M~pOMa*<XMO~M.

jr AïT pour être aimé tendrement

~Pourquoi vanter l'amour volage
v

Et des pbn&ir&du changement

Pourquoi nous embelhr limage ?
.Anacreon, toujours Rottant,
Traita l'amour de badinage
Comme lui pour être inconetan~
H faut au motns avoir son âge.

On dit souvent <~uele Plaisir

Ainei que le Tems a des ailes
Mais, papillon pour'le saisir
On vole des peines cruelles.
Veut-on obtenir du retour ?

Qu'on,aime avec persévérance.
~e Plaisir est &lsde l'Amour,

~<eponheur Fest de la Constance.
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A M~ DE BEAUHARNAIS~

Sur aa réception à l'Académie de Lyon~

~7Sl<

A T OUT BSles Académies

Même honneur soif rendu cescorps sonttOMptKM:

~t des sciences des talens

Ce sont pour moi les colonies.

Oui, telle est mon opinion.

*~ene distingue point Paris d'avec ~yon <

Il n'est que
des esprits fort minces,

Qui dans leur dédain peu sensé

Pensent qu'un laurier de Provinces.

Est toujours d'un verd trop fonce.

~cevez donc, b vous mon Confrère femeHe

Académique autant que belle

Et'ma voix et mon compliment

J~n <~MSun autre, assurément,

jjLla Société galamment littéraire,

Et masculine sans orgueil,

Qui déroge U'usage austère,

A ht beauté sait faire accueil,

lorsque son nom est en mémoire

Et ne vient point, a boule noire

L'écarter dudocte fauteuil.

Qh si vous alliez en personne

recevoir, sur le bords du Rhône,
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Cette palme qui vous attend;

Par votre panache Bottant

Distinguée à tr: vers la presse, t

Avec quelle vive a!!égresse
Je vous verrois dans cet instant s
Au bruit des mains s'entrebattant
Prendre place à l'Académie

Dans tout le flatteur appareil,

Que meriteroient Stéphanie, t

Et vos autres biens au soleil

yajr M. LE MI ERRE, de ~~c<M?<<t~~
celle de Z;yo~

R ÉJP 0 N S

~Mac~r< pr~c~f~t.

~~u'EST-CE que me&bieïMau $oIeU?

Hélas! je n'en pots~de guères.
Des muses, le grave coMeH,

Trouve mes richesses légères
Mais vous par ce con&eilplac~
Dans ses poétiques financest

Vous, comble de ses recompeajses

Que d\)r vous avez amassé

Sans avoir jamais traversé

tjes mers périlleuses de l'Inde

Par votre génie élancé,

D'abord vous vous êtes pressé.

P'enva~ir le5trésors du Pindet.
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'A vous parler sans compHmens~

Car il faut bien ~tre sincère,J

Barème n'estpas nécessaire

Pour compter mes foibles ta~en~

Vous êtes ~emillionnaire.

AU CITOYEN CHARLES PQU~EN~

De l'Institua National,

SUR SA MALADIE.

JL<? qw~i la maladie affreuse

Ose interrompre vos travaux F

Et contre vous former de noir complota

Vous couliez une vie heureuse

Loin de l'intrigue et loin des sots,

Et le sommeil, qui suspend tous les maux,

Ne verse plus sur vous d'une main généreuse

Le doux baume de ses pavots.

Que je vous plains et que je vous admire!

Autour de vous lorsque chacuu souptr~

Et partage votre malheur

Calme au milieu d~la douleur,

~o paix vous supportez le plus cruel martyre

Et rien n'altère votre humeur!

Les voilà les sages que j'aime f

Dç la philosophie on vante les appas

ne Zénon la vertu suprême,

~ais peut-être qu'il n'avoit pas
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~ft votre patience extrême

M votre indifférenceà l'aspect du trépas.

EBculapesur vous n'a pâmaiseu d'empir<,

Et pour vous bien porter, quoiqu'il en puisse dire,

Vous n'espérez qu'aux vo~uxque je forme 1 our vous.

Du moins vous rassurez. Ah qu'il me seroit doux

3)e vous renJre à vos maux toujours compatissante~

Vu ardent appétit un sommeil sans efforts,

Et tous les précieux trésors

De la santé la plus brillante.

Je n'ai jamais lu Galien

Et son talent n'est pas le mien

Mais aux Muses toujours fidelle,

Oui, si j'en croi&le dieu qui m'inspire aujourd'hui

~ous nous rendrez en tout l'aimable Fontenelle

Et vous vivrez autant et plus que lui,

€e n'est pas vainement qu'il fut votre modèle.
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A L'ACADÉMIE DES ARCADES DE ROME~

Four la téception de Madame M BEAUHA&~AK.

E H quoi! j'arrive a peine au séjour des talen$~

Et des poètes des savans

Ornent mon front d'une couronne*

Pour prix de mes foibles accens i

Leur gloire soudain m'environne 1

Daigne m'inspirer Apollon

Des airs reconnoissans dont l'heureuse harmonie

De tous mes bienfaiteurs célèbre le génie

Et charme ~eséchos du céleste Vallon.

Viens soutiens ma voix timide

Je suie femme,bergère, et j'ai besoin d'un guider

Ils furent tous fortnes par toi,t

Ces poètes qu'ici je voi

Et dont le souris m'encourage

Daigne aussi me sourire et descends près de moi;

Pour m'aprendre toi-même à chanter ton ouvrage.

Ou'ai~je dit? Est-ce a moi de former ce dessein?

Ce~teville fameuse, en metveiHes féconde,

Qui fut jadis reine du monde y

Rome a vu triompher des h~ros dans son sein ·.

Dans des jours plus doux et plus calmes

Elle a vu des Beaux-Arts naître et Heurir les palmes.

A des héros, dans de rians vergers

Rtle voit maintenant succéder des bergers



( )t~«-t. .t-ttAEt MM quitter les champs de FAusome

~'X*out-a-coupje me trouve aux bois de l'Arcadie.

j~aphnis ( i )~ à mes regards, vient s'offrir !epremier

Qu'ti est, par ses vertus digne.de nus hommages!
Arcades généreux, courez dans les bocages

Et cueillez pour son front le plus noble laurier.

Doubliez pas Philis ( a ) sa compagne adorée

Tous deux ramènent parmi nous

Le terns de Saturne et de Rhée

Et le bonheur s'étend sur toute la contrée.

Mais pourqu<~ par de foibles socs i

Voudrois-)eeMayer de voue plâ<M?
~e sachant pas imiter vos chansons t o.
Je dois hélas admirer et me tairct

J'ose peine bien bas en trahir le mystère t

Vous êtes toue des ApoUona,
Sous des noms de bergers cachée d<n<ces vallona.

j

( t ) L'InfantdePano<<r~wC1$même~<M'quefAnte~.

( L in&ntedePtnn~
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A M. LE CARDINAL DE BERNAS,

Qui, dans le tems du séjour & Rome de Madamede

Beauharnais, avoit dormi après <Mmer chez Lui
'ou elle étoit.

Jc/ NTREle bon Homère <t voub
S'il est certaine dif~rence,
Pour ~acquit de mt conscience

Je dois braver votre coarroux,
Et la dire à votre eauhence.

Tous. deux) par des Vers immortels
Avez charmé votre patrie;
Et par la même bonhommie

Tous deux méritez des autels.
On aime sur-tout dans Homère

L'abandon la simplicité,
La grandeur et la majeté t

Qui n'ont point un charme éphémère;
Et vos écrits souvent cités

~ar nos Tibullee, nos Horaces,
Atteetent que vous l'imitef~
Et que de lui vo us héritez

La belle ceinture des Grâces.

L'Amour a taillé son pinceau;
Et ce dieu< qu'on prend pour arbitre

A la ville ainsi qu'au hameau,

Assit prêt de votre pupitre,
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A v

Vous ecl~ïra de son Hambeau

Et vous dicta plus d'une épître.

On nous raconte cependant

Qu'Homère, privé de la vue

Par un déptorabte accident

LangutM~t a jeun dans la rue.

De tels malheurs sont desolans

Mais ils ne peuvent vous atteindre «.

Pour vos yeux, il n'est rien à craindre t

Et vos dîners sont exceUents¡

Il n'est personne qui le nie.

Homère dormoit, si j'en croit

Un cétebre auteur d'Àusonie

Vos ywux sommeillent quelquefois

Mais non votre rare génie.
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A MADAME BONAPARTE,

ROMANC E.
Il

~ur l'air Dcj~MnM~ ~Mnc~, opéra-Conuq~~

~-epr~e~té à ïa congédié ittdiénne~

u ANDZéphir poussa le Vaisseau

Qui vous conduisit sur ces rives,t
Vous rappelez-vous le tableau

Qu'offrirent vos graces naïves

Avec les Amours ingénus
Escortés du tendre Mystère
On crut voir l'aimable Venus

Descende a nie de Cythere.

A votre sourire charmant

On étoit forcé de se rendre

Aussi Rtes~vous promptement
t<aconquête <i*uhAlexandre.

Il ne fut pas long-tems heureux.

Hélas on ~ait trop son histoire

Mais, républicain vertueux,

II vit au temple de Mémoire.

1~ vainqueur du monde anjdurdhui
Se platt a vous rendre les armes

De la paix généreux appui,
C'est lui seul qui s&chenos laNnest
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Beros chéri Bonaparté

Malgré lee nations rebelles 0

Et la Victoire et la Beauté

Te sont également njclict.

AU LYC&E DE TOULOUSE,

Lorsqu'il a bien vou~nm~adm~ttreau nombre de sM

As~Cl~Ct* AM6.

S T A N C E S.

Si le doux langage des neufs

Par fois étoit à mon usage,

De leurs immortelles couleurs

Je vous cons&creroisFhoaunage?

Mais jusqu'où m'emportent mes vœux

Et votre honorable indulgence?

Doivent-its me fermer les yeux

A mon extrême insu&sance ?

Eh bien! que mon nouvel orgueil

A vos yeux du moins trouva grace 1

De vos bontés le nobit accueil

M'autorise dans mon audace.

~Dnsoit qu'a t'tmmoft<a~t~

Vous êtes conduits par les Grâces J

Et j'aimerois, en vérité

A pouvoir marcher eur vos traces,
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A pouvoir aur~tout voltiger

Sous votre ciel toujours tranquille,
Et, s~mbIaMe Al'oiseau léger,
Parcourir votre heureux asyle.
C'est-!A qu'un éternel printema
Entretient 1~ jeux dans les ptainea
C'est-là que jamais des hautans
On ne sent les froides haleines.

Ah! puisse-je le voir un jour
Votre Lycée incomparable f
Où viennent briller tour-à-tour

L'esprit et la science aimable i
Où de la vertu sans bandeau,
A !a raison toujours fidèles
Ainsi qu'en un monde nouveau,
Vous nous oRrez tant de modèles ï
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RÉPONSE

A une Lettre du citoyen Villas, mêlée de

prose et de vers également ~nmMes,où il

me rappelle mon ~PïTM AUXHoMMBS.

Oji.Jeles crains cea grands docteura

Qui savent teut, hors l'art de p~M,

Ces éternel d*sa€rtateuM

Qu'on n'écoute pomt M~a cotère.

Je les crains et mea peUt~vers

Dont vous g~dea la aMvem&ncc~

Ont stHIé leurs pompeux traveM

Et ri de leur vaine acience.

Mais vous n'êtes point de cea gens

Trop communs au siècle où nous sommes

Et ce n'est poin~v<~t~<MM-

Qu'en vouloit mon Épitre aux Hommes.

Vous savez orner la raison

Par votre esprit toujours aimable J

Et les prodiges d'Amphion

Cessent pour vous d'être une fable.

Législateur,
voua propagez

Le< principes de la sagesse

Et sur-tout vous encouragez (i)

Les nobles enfans du Permesse.

(il Allusionau ~fpoTt tur l~tncour~m.n., ~tp~te

citoyenVillars.
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r vnMHfMM~e~ttTraducteur ( t ) vous embeHiMM

Le vieillard qui mérite un temple,i

Et les vers que vous cadences

Donnent le précepte et l'exemple.

VERS DU CITOYEN VÏLI.ARS,

Membre de l'Institut national 9

A MADAME DE BBA~HARNAIS,

En réponse à ceux qu'on vient de l~e.

V ou s le save~, aimable auteur,

L'esprit et même le génie
Ne tiennent pas contre le coeur

Qui les mené à sa fantaisie
Et parjonnet à ma candeur

Si je remarque cette erreur

Dans la mère do Stéphanie.
Votre muse est toujours sans tard

Elle est toujours noble et touchante

Mais dites-nous si, par hasard,

Elle n'est pas trop indulgente.

Çuant a mqi, je n'en doute plus
C'est à ses sœurs que j'en appelle?

~es vers charmans sont dignes d'elle~

Et vingt fois je les ai relus

Mais est-ce a moi qu'ils sont bien d~

Ces fruits d'une muse immortelle ?

(t ) M. deVilLfMa traduitp!u<~ur$mofCMuxd'Homère.
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??e bonté~e vois ici trop ?ebonté

Le tty~eest pur, et c~a~ dommage

Qu'il manque un peu de vérité.

Je suis pt.u6&ûr de mon honMnt~e

<V<M~cr!,t~l'ont bien mérité

Car j~pollon est enchjmté

Q~'on admtre en vous son ouvMge.

S T A N CES

A celui c[niveut tair~ !e bien incog~ito~

AponoN gardant les t~npeo.~
Chez un roi de la Thessalie

Taïsoit reten~!);iea c~te~ujc

De sa touchante <netod!e.

Les rossignols dans ie< vengera

'Répetoient ses airs
pleins

de grac~~
Les bergères et les bergers
'Par-tout te sui votentà ~atrace.

De l'intéressant Apollon
Vous me rappelez la mémoire

Commelui du sacré Vallon

Vous êtes l'amour et la gloire.
Doux et modeste comme Iu~,

Vous cachezun talent aimat~e

Et vous prêtez un nonle appui
A ceux que Ftnfortune accable.
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SUR L'A M 1 T IÉ.

S ANs l'Amitié MM Mdouceur t

La vie, hélas eSt ~portune.

Que fait le rang et la fortune?

Ah l'on n'a rien que payeon cœurî

Que je plains l'être qui B'iaoleî

tl perd le fpuit de aee yialheurs*

Lorsque mon ami me console

Je jouis m&mede me$ pleurt.

Si le ciel proîo~e sa vie

Si je n'en vois jamais i~ nn <

Je fendrai gtâCe mon destin

Je n'aijM eN~not~M aon amia.
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VERS

~Anaujet d'unRemercienient,

~ui, }e mérite un sentiment

Qu'il soi~ n~ seule récompense 1,
Jarnais un coeurbon et constant

Parle-t-il de reconnoissance?

~Lh si du mien le vrai présent
Eut a vos yeux quelque importance
Je n'en veux d'autre paiement

Qu'une douce et tendre indulgence.

L'orguein<ux~it un complimenta
Les ingrats iont la révérence
On ne

N'acquittequ'en aimant.

STANCES
Au CITOYEN CAI LH A V A~

WBM~IL~ PB Ï.'TWSTÏTUT MATIO~AI.~

Apr&ttvoïr lu Mn D~pi$Amaurem;.

A<MA BL ~ve de Thalie,
Et de Momus enfant g:lte,
,Vous en qui la cpndcur s'allie,

A la douçe maH~nite
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JDeTinimitableMolière

Ainsi retouchant les tableaux

Voue le suivez dans la carrière.

Où toujours il fut sans rivaux.

Entre nous, j'en suis peu suprise,

Du célèbre contemplateur ( ~)

Votre muse toujours éprise

Atteint par Ms sa hauteur.

Déjà dans un sublime ouvrage

Vous avez retracé les lois

D'un art qui gagne le suffrage

Des bergers du peuple e~des ro~<

Que ne puis-jp aux rivages sombret

Descendre par enchantement 1

Que ne puis-je entendre les ombreB

Vous soumettre a leur jugement t

Plaute~n vous~reconnaît son mattre

Terenceunr~valge~reux,
Molière est ~p~ peut-être tMoliére ~st c~pi'~ p~~t-~xre

Mais son dep~ est amoureux.

~) On <a:t que MpUcre fut Mmo<n~ ~~tempï~eu~
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A M.
L E M i Ë R E,

Sur ~m élection à l'Académie Française.

i7<8p<

i ARJe S~nat Je plus auguste
Enfin donc vous voi~ nommé
Au cofnbien mon coeur est charma
D'un choix aussi nattbur que juste t
Les doctes juges d'Apollon
Vous donnent la place d'un sage
Maia le fauteuil de CrébUIon
Vous eût convenu davantage.

REPONSE

~.c pr~c~en~.
M
-L~Ho~ottER de vos complimens
$ur le fauteuil que !'oa me donne
Panni les quarante eloquens
Belle Comtesse, ma couronne
C'est placer de nouveaux brillans.
A Sapho, l'austère Nature
Fit payer a ce qu'on nous dit.,
Par la laideur de sa figure
Les intérêts de sou esprit.
L'illustre auteur de Stéphanie
A recu tous les dons des cieux,t
Et soumettroit par son génie

Les coeurs échappés à ses yeux.
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A M. M AT HO N DB LA CO UR,

De Z~CÛC~ttC de f~O~.

L'AUTEUR ayant fait hommage a la zavant~

Académie de Lyon de <a gravure anglaise, cea

messieurs eurent l'honnêteté de la faire copier

par leur graveur, et M. MATHONeut celle de

joindre les quatre vers dont je parle à Finscrip-

tion anglaise qui étoit au bM 4e cette gravure,

de i'785.. r
r

u z devotre quatrain aubUnM

J'arme le tour jt~geni~ux1

C'eutHcurg~ t ) sous Fatio~yme;

Et vous c~Mtt~)comme ses dieux.

Mait lorsqu'on parle leur,langage

II fa~t, n'en déptaisea rhon<m&ge)

Pour mo~eansdoute glorieux,
Ne point trop embellir l'imageJ

En louant moine, on me peint nueux.

t

( i) M,Mathonde laCon''a faituneDissertationsur!e<Loi<

de I~cnrgue,qui a remportele prix de l'Académiedeslu-

~riptipna.
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REPONSE

A M.B~RO U D S OLE~L(ï),

De1 AcadémiedeLyont
Qtil, devançant les années, m'adressoit de$ vers on

il parioit de lui counne $'Ueût ~te v~m.

~H quo! l'hiver trouve-t-il place
Où brillent les feux de l'été

On l'esprit e'uoit à la ~racc t

Et la sagesse à la gaïté ?
TFortbien, qu'un berger trop vant~ t

Qu'un beau Titoia, fameux par M~ audace~f

Estimant la faveur plut qu$ sa déité

Se soit ~!tVMunjadis par vanité.

Mais des favoris du Parnasse,t

Vous le pfouve-z en vérité

L'aimable )euneMeest tenace,

J'en cite un seut dont vous suivez la trM

Grace ilson immortalité~

Vit-on janMis~!eillir HoMce?

(t) Cetest'n~Mee~einttbteAcadémiciende Lyon, <UMtquo

!e vertueMxcitoyenMathonde!aCourne <ontp!u<,il<ont

victuuctdesetCMfevot~t!an<Mtire<.
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VE R S
A MADAMK DE BEAURARNAIS,

Eu lui donnant un pa~se"poftt

ly~o.

L Aposséder est nn~ fête;

Mais je crains bien qu'avec transport;

En dépit de mon passe-port,9

En tout pays on ne l'arrête.

Par M. PALMLMEDB8AVY,~<M~ ~0~

(r) Ce digne citoyen eto.t *uMi de PAcadenaie de Lyon, et

as mort, camée pu !e chagrin 1'*soustrait au sort de nombie

4e Mt coltègMt, comme lui trop regrettables.

QUATRA IN IMPROMPTU,

En réponse à celui de M. SAVY~(ï).

A QUOI bon me dire Fartez ?

Est-on libre dans vos don.a nés ?

Ah! vous avez fart des Sn~nfS

L'âme demeure où vous chantez.
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B tl T A D E.

i~ojrM d' *ie bonté puérile,t

Que n'habitai-je en des climats

Ou le pardon soit moins facile,
Où l'on ait horreur des ingrats,
Où sans appe~on se défie

De l'être qu'on peut dominer $
Même apr~s une perndie ?
Ah Ï si mon ame étoit trahie
Kien ne pourroit la ramener

Par orgueil on peut pardonner i

C'elt par foiblesse qu'on oublie t
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RO M AN Ç JE.

Sur Fair Mtc~ ~aj~

-H BAv songe de l'enfance1

Quelle étoit ta douceur ï

L'Agede l'innocence
Est celui du bonheur.
FeLc~té passée t

Qui ne peut revenir,t
Tourment de ma penséer

Que M'ai-je en te perdant, perdu le souvent J

C'est alors qu'on ignore

Jusqu'au nom des méchans
Et que l'on croit encore

l'a terre à son printems.
Illicite passée etc.

Vous, dont !a main cruelle
Osa nous éclairer,
De l'erreur la plus belle
Ah pourquoi nous tirer 1

Félicité passée, etc.

Des qu'on voit sans nuage
Votre fausse grandeur,
A cette affreuse image
On sent mourir son coeur.

~éheité paMée, etc.
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On pleure en vain tes charmes,

0 céleste bandeau

Puissent du moins mes larmes

Eteindre le flambeau t

Félicité passée
Qui ne peut revenir,

Tourment de ma pensée

Que n'ai-jc, en te perd&nt, perdu le souYemrt
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i5

E P î T R E

.A L'OMBRE D'UN A ML

1780.

(~)u Bd'autres heïas! sures tombe

S'empressent à jeter des fleurs
A ma tristesse je succombei
Et ne sais t'offrir que mes pleurs.
0 toi que rien ne peut nous rendre 1
Je veux en Tain, par ma douleur,
Redonner

une4me
a ta cendre

Et des sentimehs à ton cœur d
On ne revient point a la vie~
Tous nos regrets sont <upernas
Mais les vopux les vœux d'une anu6
Devrotent du moins être entendus.
Ah! que ma voix ne parvient-elle

JusquM djne ton affreux séjour~
Au sein de la nuit éternel~
Ou l'homme est plongé sans retour
Ou ne descendent point Jksjtarmes,
Où ne pénètrent point les c~ie
Ou les talens sont engloutis,
Où le rang, les vertus !ee charmea
Tombent ensemble anéantis

Quoi ce triste jour qui m~claire,
Tu ne le reverrajs jamais!,1. 1
Ïl !uit, malgré ma peine &mere
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Et ne m'offrira plus ces traita
Où se peignent la plus belle âme î
C'est en vain que je les rétame
jn Marque est sourde à mes souhaits
Pour les mères, pour les amantes,
Elle fut toujours sans pitié,
Je le saie ~nMMde l'Amitié

Les prières attwadrie«nte<

Devroient, de M<mains dévAt~ttet,
Faire tomber le noir ciseau.

S'il est un m~~telauf la terre

Digne d'&4bapperau tombée*,
Ce n'est p<M&tl'amant d~ia (~&ttFfey

Qui des hmtMi~sest lwN6jpM[}3
C'est l'ami vertueux Mns!bi~

Unissant, <mehtrme invincible

Des talent le~plua précietu,
Mille autre done que soMBtes <~eut

En vaimoa chewtheMitpeNt*-4tM.
Oui, les vra~ a<nMd~veo~ewt~tM

Immortels a~M qat 1~ d~ujtt

M~is ~c"~t ~uîvl Voîtaire

Dans Ie&abîmes o~utr~~ac.
Il n'habite plus SUTra terra

Je lu! pwl~ il ne m'entend ~as~
Hélas sa lyfe encnanteresse
Brillante Tnêmeen ses écarts
Sa lyre, chère au dieu des Artt
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1Ne chantera plus Jbtendresse ¡

Et sur !e&riv~s du Permess~
On ne le verra plws ch~sir,
Entrante par sa <~mtaisie

Tantôt le myrt~Mdu pt<tiiBH*,t
Tant&t ta p)t$taedu ~ni~.
On ne verra phMliesn~HfScwt~,
De ses talens éaMgMiltiM
Venir le couronner de fleuts
Au sommet du Pinde cueillies ¡
Ses rivaux se croiront vainqueurs.
Que dis-je ? ils ne peuvent t'atteindre;
De tes nombreux imitateurs
Les efforts ne soht point à craindre;
S'ils te reprochent des erreurs
Va, ce sont eux qu'il faudra plaindra
0 trop foible soulagement

Qcoffre a ma tristesse profonde
iLetriomphe de son talent,

Quant il est disparu d*unmonde
Ou nous le cherchons tainemcnt!

Si du fond des royaumes sombres
II est vrai que les pâles ombres
Remontent pour quelques intans,
Et, de tristes crêpes voilées î
Autour de leurs noirs mausolées
Viennent errer de tems en tems;
Ah! daigne, ombre illustre et chérie,
Présente à mon ame attendrie~
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Daigne recevoir ce aerme&t

Et puisse-t-il ) h~lae Tep!~re
Mon cœuï', jusqu'au dernier moment

D'une amitié pure et sincère

Te gardera le sentiment;

Et dans ce cœur, dans ma mémoire,

ImmorteUe comme ta gloire,
Tu vivras éterneUement.
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L ET T R E D E M. V J[ G ÉE

A MADAME DE BEAUETAR~AtS.

Parut,7 thenmdofanS.
1T
~'Aï reçu .Madame, les Vers de DpRAT et d~ }
PEZAY que vous avez bien voulu. m'adre~er)

pour FA~anàch des Muses vo~s y avez jointpour 1',Alma nâch des Muses 'VOf::s.y,a:v.e~jQiD1t

quelques-uns des vôtres et cet envoi, déjà très-

précieux, aoquéroit un nouveau prix par la

lettre charmante dont il étoit accompagné.

Agréez l'hommage de ma vive rëconnoissauce~

Je suis de votre avis, Madame, dans tout ce

que vous dîtes suc le talent des anMSque vous

avez perdus,

0 c i, c'est envaïn qu'on lesTuerie

Ces deux poëtes~acieux

Cm de Lai~rfe, desChattïîcux

Nons retraçoient rheureu.xgénie
Et seront inMnorteï&commeaux.

H~ansce aiede philosophique
Où l'on prendtout au sérieux t

Où le Pindea quelquesfaux dieux

B~outla muse scient~nqu~
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All!goe en style léthargique
De gyasds Ver$bien sententieux,
,Bienmoraux et bien ennuyeux
On ne croit plus devoir sourire

A ces traits iuM ingénieux

Qui n'en valent souvent que mieux

Quand c'est Momus qui les inspirer

On traite cela de bel esprit et de jargon
c''est avoir, ce me

semble~ te goût bien sévère
et bie<i di~ci!c, et je crois que Dof~ATetPEZAY,
s'ils vivoient encore nroientM peu ~e s'en-

tendre appeler ~~fcj de ~a/~o~ de ~oM~o<r

par des hommes
an'its ponrroient, avec quelque

yaison, appeler ~o~~ ~rc~~r e~

<?Zt~/M~rc.

3M~isla~ss~nanos grave.spcaMure,
Et nos pédans, et nos rhéteurs

Ranger leurs bancs faire leur classe 1\
Tarler de ~esprit, de ~&gr~ce
Comme un aveugle des couleurs}t
laissons aux ranges du Permesse
Tous ces reptiles venimeux $
Petits serpens sifSan~sans cesse
Pour qu'on daigne s'occuper d'eux;
Laissons du moderne ~Parnasse
Les sansonnets s'egoéiller,
Et tendre le bec au laurier

<~mfuit leur impuiesaNte audace;J
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Laissonsennn les sots mechans,

Les sot~ jugeurs, Icaa~ta trancbans

Médire en cercle, écyir~enttMSse

Fixer les rangs marquer 1.~p~c~
De nos auteurs petits et gcands

Dont le plus petit les çfïaç~.

Tout ce qu'un Ara Baaio~cnamtpowBpn~con-

trc vos antM, madame, o~t peu prèa i~~tile.

Le ~oàt d~ siècle a pu çhanper~eurs ~o~
vers ne changeront pas, et tou~ ce Qu' un~

fait de louable restera en
dëpit

de leur? ~~c-

tenrs.Vous les regrettez, madame, et je le ~ro~

Mais vous les regretteriez un peu moins si vous

pensiez à l'état ou ils tronveroM'nt'&ôtrë Httéra-

ture actuelle.

Il vous sufnroit de J.,

A cesGaconsdu dernier ordre,
J

Qm,Mp~i&a~td~qr~,
Tr~8-datiremen~nous:<pntju~r,

Et que pour v~re f~~ ~ttpger~
Et que pour manderil fautmordre.

Ces messieurs ne von~ <~t na~ rho~e~ ~a

vous consacrer quelques lignes dans leurs.

belles, et j'en sm$ b~wn<nrpwMt

Femme aimableet sph itueMe,

Dans la carrière des talons

Aux roses de votre printems

Vous avez~ni !'lmmorteUe.
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M narnt ~tr~tt~Votre sexeen parut jaloux <

Pouviez-vous craindre sa colère ?
Vous étiez sûre de lui plaire
En lui disant du mal de nous.
Vous l'avezfait, c'étoif justice.
Les hommes! je les connoisbien;
Et j'en conviendraisans malice,
Le meilleur, vraiment, n'en vaut rien.

Vous m'apprenez pourtant, madame, que
vous en réunissez quelques-uns chez vous qui
~c sont point médians. J'en

pénètre aisément
la raison.

Ainsi Ninon .aimableet belle,
Dans sa maison faisoit la loi.
Il falloit, en dépit de soi,

Qu'on fut aimable4 côté d'elle.

Je pronterai de l'offre obligeante que vous me
faites. Oui, madame, j'irai goûter les charmes
de votre sociétë. J'étois depuis lon~-tems l'u n
de vos admirateurs, je serois trop heureux si je

pouvois me natter d'être un jour au ran~ de vo~

amis.
Salut et respect, Vf CEE.
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R Ë P 0 N S E

DE MADAME FANNY BEAUHARNAIS

A uneËpiL'eenverset enprose

DU CITOYENVIGÉE.

\~UAND vous chantez mes Immortels amis

Je crois les lire et même les entendre;

Vous avez leur accent leur voix légère et tendre

Au Parnasse, comme ejx, en conquérant admis

Vous les ressuscitez et ranimez leur cendre.

Comme eux, pour mon foible talent,

Avec quel art v'ytre genre
r

Sait cacher qu'il '*st indulgent

Encourager ma muse h 3las noti apuerrie

tt lui prêter du charme en la chantant!

Par vous les beau!, jours de ïha vie

'Me sont ainsi rendus par vous je vois le tems

Rétrograder quelques instans,

Et rendre l'espérance à mon ame ravie.

Mais qu'il est dangereux le poétique encens

Son parfum trop souvent t réveillé l'Envie.

Pezai Dorât ô vous,, de mon printems

Le bonheur autant que la gloire

Qu'ils
sont doux pour mon cœur les célestes acceac

Consacrés votre mémoire
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Ah que ne peu- r~t-tls sur meure être entendus
De l'innexiule dieu qui gouverne les ombres

Tous deux voua me seriez rendue,

Vainqueurs du noir Cocyte et des royaumes sombres.

Ou! ( equ'obtint du maître des Enfers

La lyre divine d'Orphée,t

Vous deviez l'obtenir au prix de vos beaux vers;
Et notre plainte, alors pour jamais étouH'ee,
N~iroit point, malgré nous, se perdre dans les airs
Mais Pluton fut tOttjeuMHM~n~iH~aux mérites

Des Ovides par nous si justement pleura.
Ah nelui lisez vos visites

Que le plus tard que yotuspourrez;
N'en faites point sur-tout à ce dieu redoutaUe

Vi~ex long-tems, aime, jeune et toujours A~na~Ie.
Si la messagère des dieu~

A Pluton cependant remettait vptre ~tj:e,
Et qu'il daignât rendre nos v~B~jC

Ceux que vous égalezet même plus ~'u<~~r$ t

Comme je m'écrirots avec tout l'uMveya),

Moins que vous triompt~apte et non o~oinsfortunée
Voila vos plus aimables vers

Et votre secondejom~e 1
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LES ADIEUX DE LA VALIERE

A LOUIS XIV,

Au moment ou elle va quitter la Cour pour
s'enfermer aux Carmélites.

PREMIERE LETTRE.

C E Nest donc fait 1leciel, dans cesaffreuxmomens,i,

TM'orconnede quitter le plus cher de~amaas

Sous le cilice et la haire et la cenJ~e

S'il faut, hélas m'humIUer,

Victime résignée on m'y verra <lescenc!M.

On me verra souffrir, et non pas o~b~r

Celni pour qui. mourante, il m'~st d~M de pnef.

Que dis-je?ah pardonner, dieu puiMwntque jt'offcnse

Pardonnez 1 je veut êtM à vou~

Mais suis-je à mo<L?malhour~uM~~enM

Au seul objet d'un feu~eplus aident de tous.

Suis-je di~ne du cAel,n'ayant p~us~iM~ooence~1

J'implore en vain votM cicmence

J'ai mérita votre oo~rrMtX.

J'osai i haïr,grand dieu votre eqmte Suprême

Et peut-~tre qu'e<K~ nMmanaour vous blasphème

Peut-être que mon Dieu rejette mes sermens,

Mes vœux mes pleure, mon coupable délire

TPeut-etre qu'irrité de mon fatal martyre, t

Sur-tout de mon profane encens,

Il s'apprête à punir tous ales égaremens,t
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& vouiez-vousDieu vengeur arrêtez vouiez-vous mon suppHco

Laissez-moi, laissez-moi l'éternel souvenir

Du bonheur dont me fit jouir
Le feu, plus doux alors et plus propice,

Qui, mutuel sembloit brûler sous votre auspice.
Laissez-inoi merreprésenter

La splendeur d'une cour où Louis, plein de gloire
Créoit soudain pour m'enchanter

Des monumens toujours présens a ma mémoire,

Des palais immortels dont l'unique ornement

Etoit celui qui fut. qui n'est plus mon amant.

Laissez-moi me le peindre encore

Fier, magnanime, bienfaisant,

Et voir ce que je perds voyant c&que j'adore.

Amante crimintlle! ai-je, hélas oublié

Qu'en m'enivrant d'une idée aussi chère,

J'outrage l'Eternel dont mon humble prière

Peut-être obtiendroit la pitié ?

Eh quoi se retraçant votre adorable image

Vous oHeMe-t-on o mon dieu ï

Celui dont en secret moncœur prévint l'hommage

Et dont le souvenir me poursuit en tout lieu,

Mon amant est la votre en éclat, en puissance

Il vous égala presque et tout mon crime, hélas

Kst de brûler pour dea appaa

Formés sur votre ressemblance.

Louis égal a dieu vous m'entendez 6 ciel!

Vous m'entendez, et je respire t

Et vous souffrez que mon délire

Par cette impi~tc renverse votre autel,
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~t vous dépouille atel'empire
Pour en revêtir un mortel 1

Tonnez tonnez et que j'expire
1

Qu'importent ces élans d'un cœur passionné?
Ylne m'aima jamais à ma froide rivale

Son perfide cœur s'est donné.

H ne m'aima jamais fuyez, crainte fatale.

Non, non, il n'a pu me trahir

Des amans vertueux il étoit le modèle

Il l'est, il l'est encore il m'aime, il m'est Edele

Il m'aimera jusqu'au dernier soupir

La Valière l'adore, il doit n'adorar qu'elle.

Ah tant d'amour rassure enfin mon cœur.

Vous tous, dieux de la terre au mien portez envier

Lui seul règne a jamais sur une âme asservie,

Et sous le diadème a goûté le bonheur.

Tes pareils sans amante, et m~mesans amie,t

Ont-ils l'empire? ils n'ont que la grandeur.

Pour moi, du ciel j'eusse été reine,t

Qae, nere encor de mon vainqueur,

Le titre de sa souveraine

M'eût semMé le suprême honneur.

Mais de l'illusion le bandeau se déchire

Mon désespoir mortel suffit pour m'eninstruire,

Louis Louis n'est qu'un trompeur.

Eh bie) dépeignez-moi votre nouvelle nâme~

Peux-tu craindre de m'accabler ?

l'orte au moins<amort dans mon ame

E~t-ce à ta place, ingrat, qu~il faut trembler?

Tu n'es ptus que monroi sans remords prends ma vie<



(=38)
–:j-t~Et délivre-moi du tourment

De tes barbares soins (ï) Dieu c'est ta perfidiei
C'est mon malheur que par-tont on publie

L'univers sait ma honte, et ma douleur rapprend.
Dans des jours plus heureux ta gloire m'a trahie;
Ta gloire m'enivroit, et me cachoit ton rang

Par eïie justement charmée,
Mon bonheur annonçoit de qui j'étois aimée.

coupable que je suis voilà mes souvenirs t

Ces souvenirs brûlans d'une flamine parfaite,
Dans les austérités, au sein de la retraite

Me tiendront lieu de repentirs
A les éteindre en moi qui pourroit me résoudre ?

Dieu lui-même, armé de la foudre,
Me defandroit, héi&s de m'occuper de lui,t

Je l'aimerai toujours toujours comme aujourd'hui.
De recouvrer la paix, je n'ai point l'espérance

Son image m&Igrél'absence,

Jusqu'aux pieds des autels vient assiéger mes pas.
En vain je veux ne l'aimer pas;
Entière au feu qui me dévore,

Sous les traits de mon dieu, c'est Louis que j'adore~

Toi, qui me fais chercher le séjour où je fuis

Triomphe rivale orgaeIH<MS$1

Triomphe a ce tableau de l'angoissa o~ je sais t

Et de ma victoire douteuse

Triomphe mais crains à ton tour,

( t ) LouisXIVfut Ïonp-tpmepartagéentre l'amourquelui
MMpircitl'ambitieuseet bel'eMont<'spar~et celuiqu~ilavoitres*
sentipourla tendre, pourl'adorableet piemela Valière.1/in"
constancea depuismarchéplusvite.
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Crains de perdre un amant volage.

Ta faveur, frivole avantage,

Qui maintenant, d'une pompeuse cour

T'attire le brillant homrnage

S'envolera soudain comme un léger nuag~

S'éclipse et Jisparoit devant l'aube du jour
L'amer regret te ravira tes charmes

Ton cœur ambitieux conno)tr~ les ennui?

Non pas les miens digne objet de mépris.
Tu pleureras alors tes yeiH~ pen faits aux larmes

En seront bientôt obscurcie

Ces yeux, que tu crois beàM~ feront peuf Louis 1

En dépit de la foi q~il fâvoit engagée,
II deviendra eo<r<tà tes crM

Tu pleureras alors et je SeMivengée.
La sensibilité que je croyais un bien;

Fit mo n malheur Por~neil fera le tictt~

Superbe et b&tbareennemie Ï

De toi je hais tout tout hors les atttait~
Par leur perte sur-tout, oui, tu aef&spunie.

Mais si prête à quitter la vie t

D'une rivale, hélas! que me font !<;&remets ?

Que me redo~nnent-Us? L'univers dé$orm&i~

N'existe plus pour moi Louie m'tLdélaïaaee
Dans sa pitié je Uemon,sort affreuJB.

A quoi sert, amante insoMée
De nourr!r un espoir dont s'o~ensent les cieuX?

Sortez, sortez ennn de ma pensée,
Souvenirs criminels et trop déIJLcieux!1

Je vais meconsacrer à mon dieu qui m'appelle,
j~t quoiqu'amantc encor je ne suis point rebelle.
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SECONDE LETTRE DE LA VALIÈRE

A LOUIS XIV.

J Evoulois ne plus vous écrire
Je voulois renoncer à vous

Inutile projet vous reprenez l'empire.
Pour vous aimer encor je sens que je respire;

Mais quelque soit mon coupable délire
Vous triomphez en vain d'un dieu jaloux

II est sûr maintenant, trop sûr que sa présence
Ne charmera plus mes regards
Et que d'une éternelle absence

Le ciel vient entre nous d'élever les remparts.
Il n'est plus de Louis pour moi tout me l'annonce.

Il faut, lorsqu'à lui je renonce,

Que je renonce a tout. Frivoles ornemens

Qui m'avez embellie aux yeux de ce perfide;
Voiles faits pour parer une profane Armide,1

Et pour charmer de vulgaires amans,

Détachez-vous tombez votre pompe fatale

Peut-elle convenir à la simple vestale ?

Il lui faut un cilice et non des diamans.

Aux yeux de l'Eternel la plu~belle parure
Est un cœur droit, une ame pure.

Eh de quoi m'ont servi mes vains ajustemens ?

Fuyez aussi, fuyez, sortM de ma mémoire,t
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Cour éclatante auguste cour i

î~es flateurs, des ingrats ordinaire séjour
Ou, sans l'aimer on parle de la gloire
Où le désir de la faveur

Et le vil intérêt n'ont point souillé mon cœur
Où vivant pour l'aimer vivant de sa tendresse
Louis seul me tint lieu de l'univers entier
Où je vis sans jamais descendre a l'envier
Au fa~tedes honneurs se traîner la bassesse
Où dans Louis enfin, dans le plus grand des rois
Mon œil ne distingua que le dieu de mon âme
Où, ne prétendant pomt à lui donner des loix
Je n~ambitionnois que le prix de ma name

Et, sans l'avoir brigué, déterminât son cho~x.

Et vous, troupe servile, et toujours importune
D'esclaves qu*amon char attachoit la fortune

Troupe obscure qu'enfin je vais cesser de voir

Qui, nera et bas consumez votre vie

A mendier un coup-d~œil du pouvoir
Oubliez-moi sur-tout comme je vousoublie.

Vous passezpour ingrats vous l'êtes presque tous;
Mais Louis ah Louis l'est cent fois plus que vous
Vous n'avez eu de moi que des honneurs stériles i
Amuaemens des cours, présens vains et futiles
Et par moi dégagés vous ne me devez rien.
Il n'en est pas ainsi du perfide que j'aime
Sane réserve Louie je me donnai mo~-meme.

Et quel trésor qu'un cœur comme le mien 1

Je n'attende poiat de r~ço~pense
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Des bienfaits que sur vous a répandus ma main;

Mais j'espérois delui quelque reconnoissance.

Quel désordre nouveau s'élève dans mon sein

Sans que mon feu ne se rallume ?

Ne puis-je donc tracer, avec ma foible plume

Le nom, trop cher encor, le doux nom de Louis ?

Pourquoi dbnc cette hUre ou je peins mes allarmes,

A chaque ligne que j'écris,

Se trempe-t-eUe de mes larmes ?

Ne me souvient-il plus de mes sacrés s'ermens ?.

0 douce passion que rien ne peut décriTe

Retours impérieux et toujours triomphans

Faut-il que vous veniex troubler encor mes sens I

C'est pour Louis que mon ame soupirer

C'est pour Louis. Regrets, souvenirs impuissans

Vous-même accroissez mon délira

Dieu qu,eno&coeurs sont différensî1

Il peut se' parjurer trahisses sentimens t

Et quand l'ingrat m'ôte plus que la vie,

Je l'adore a jamais malgré sa per&die

Oui,cruel,jet~dore,etc'Mtpeu dire~hélatÏ 1

Lorsque du,ciel la justice m'accu~

Lorsque l'enfer s'ouvre entier sous mes pas

Et que sans nul espoir mon coMtrest Stas excusa

0 que ne fûtes-vous celui de mon trep$s

Jour qu'une affreuse nuit remplace~

Qui deviez ne pa$ être om~ea ne ~nirp~!



(.43)
îour trop itMMacableet trop ~empRd~tppM
Jour que si vivement mon malheur meretracce

Où dans mon asyle sacré i

Louis vint m'arracher a Pantel t~véro (r)

Qui me protège en6n~ et qu~a~ama~ )'embi~)Me

Du dieu que je MrvoMdans ce montent &Mt

Je crus voir le digt~erivaï

Tonportenavoit~BOMM~,
Et tes yeux làn~o~t det e<<w

Commeoule~v~itau~u~dMttM~

BrUlwrùvant la foudre en s~ mt&Hv<èi~ere~<C

Les miensse~hby' reht de p!et~rs:

Toi-meo~ eBMt partageas mes all~Mes

Ë~iMdépliorâbÏesbrt t~ co&ta quel~aes ïa~mes $

Tu plaïgnis ton àma~é~etsen~ ses d<M~~urs.

~art<m repentie désarmée

Redemandant ~erren~ smbace d'eti~ a:tt~

Ou~'J~ta&t~wMts~a~eett~êin~

Elle osa de n~uvetn se )e~<~r~aast~ata~sëln

Pour être eacer~ fa~ ~is îmm<

Je te suivis tremblée ~te's<fpetb~daatir

j~ ~p~~a teM~ ~~NW~it~ w f y

Çu~a eo&~âf eMtyaËt~ ~AmMn& <

Et qui chérit <<Mw!BaMéd~l~ M&Wt~e.

Ïl ~etenttsert dâ~slàp~M~Il
"é~e~t"~ dtE~a'1.~~r. 1.>'

Ce maJteàre~ aaitour b~to&C<aB'ar'ife}et~~
~–~ ~––––

( ï) n~~XÏV~M~ M~~e àw<f«MM?n~d~heMe

~MVaMM~toM de<a$t~~ a~ ~a~Ut~
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Maïs, en se rappelant ton glotieux empire;
Quelle tache pour toi qu'une inndélité

Par qui bientôt il ~udra que j'expire t
On dira ce Louis qui fut surnommé Grand

Par la voixde l'Europe entière
A-t-11 donc mérite les honneurs qu'on lui rend?

Jl cessa d'aimer la Vaiiere.
De ta conduite injuste ah 1 puisse-t-onsur moi

Puisse-t-on rejetter le blâme!1

Puisse-t-on m'accuser de ton manque de foi,
Pour n'avoir point le droit de mépriser ton ame 1
Et doublement ainsi je souffrirai pour toi.

SouBrir pour toi voila mon unique espérance.
Souffrir jusqu~autrépas, mourju*pour mon amant, t

Voila voila~donc maintenant

Ce qu'implorent mes cris ï. vous dont le ciel s'offense,.
Et qu'abjure à ses pieds mon humble repentance $

Témérairedésir laicset en paix mon cœur.

:Eh!pettt-il dompterson vainqueur,
Si dieu ne vient point à son aide ?

ûramd dieu, qui voyezque je cède

Au funeste penchant contraire a mon devoir

En guérissantuMWmaux~ montrez votre pouvoir ï

V<hmMul en savez Is yem~d~i

mon dieu c'est vousseul ~uifait~ mon espoir.
Loin d'exaucer le voeu le plus impie
LaisMaKnoivivre encor pour que j'expie

Mon criminel égarement,

Et ma faute par vous si long-tems impunie 1

laissez-moi vivre encor mais pour vous seulememt
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Que steup Louise enfin remplace la Vahere
Et que je sois à vous mais a vous toute entière

Vous m'exaucez, mon dieu Louis n'est plus le mien;
Vous m'exaucez de votre grace

Un rayon lumineux devenu mon soutien
M'éclaire, et tout-a-coup la nuit au jour fait place.

Je vois le néant des grandeurs
Ou je fbndois mon espérance.

Le colosse imposant de l'humaine puissance
Tombe à l'aspect d'un dieu qui détruit les erreurs,

Et mon ame vers lui s'élance.
Il faut donc pour jamais pour jamais le bannir

De mon cœur et de ma pensée,
Celui qu: fut l'objet de ma Hammeinsensée 1
Il n'y faut plus songer ah c'est trop me punir.

Vous ne voulez point qu'il périsse
0 mon dieu! la clémence, ainsi que la justice,

Vous font adorer des mortels =

Souffrez donc qu'en tombant aux pieds de vos autels
Ma voix craintive et suppliante

Vous fasse pourLouis une prière ardente.
Sa grande ame e~ tout tems eut droit à vos bontés
Ecartez loin de lui la fraude et l'injustice

Qu'il coule sous un ciel propice,
Des jours exempts de trouble et de calamités

Que l'olive par lui Sourisse t

Que l'envie à ses pieds frémisse
En voyant ses prospérités

Que pour l'aimer enfin tout son peuple s'unisse
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Et qu'il soit, comme vous, en tous lieux adore

De 1~gloire il fait son idole

Que pour votre culte sacré

II abjure ce goût dangereux et frivole!

De son génie actif et créateur

On voit par-tout briller les monumens augustes!s

Qu'imitant l'exemple des justes,
Il vous élève un temple dans son cœur!1

Je sens que le mien se déchire.

Des larmes inondent mes yeux.
fuis Amour, fuis tyran impérieux!

Je vois déjà le char tout prêt à me conduire
Dana un séjour aimé des cieux:

Il faut dire à Louis le dernier des adieux.

Adieu .Louis. adieu. mais je snccombe.
Je me meurs. c\n est fait, et je vais dans la tombe,
Avec mes souvenirs enserelir mes feux.

Quelle main r'ouvre ma paupière,
Et me rend., ïhalgre moi, la vie et la lumière ?

Puis-je la méconnohre ? ah c'est celle d'un dieu.

Vous, à qui je suis chère arrachez-moi d'un lien
Où tout me peint encor !a plus funeste image 1

M voua sans qui je ne puis rien
Pour aller jusqu'à vous, devenez mon soutien!

D'un dieu, dans ce moment, il me faut le courage 1
Je sens que c'est trop peu du mien.
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PIÈCES

ADRESSÉES A M~ DE BEAUHARN~IS (i),

AUTEUR DE CET
OUVRAGE.

A M~e DE BEAUHARNAIS,

J?~ lui rcM~o~a~Kun Éloge de Fontenelle, ~t/b~c

dialogue, ï'M~7M/~Fontenelle juge parses ,Pairs.

D 1 combien de talens ne fut-il pas doué

Cet écrivain fameux que j'ai si mal loué!

Clarté, précision, nnes&e,

Profondeur et légèreté,1,

II eut tout ce qui pMt, ce qui plaira lans cesse;

On diroit qu'aux bords du Permesso

Il fut nourri de miel, de nectar allaité

Et que Vénus l'avoit dote

De la ceinture~nchanteresso.

(t ) Toutes ces pièces ont été adressées à l'Auteur de ce Recueil

à différentes époque:, par un homme de lettres depuis !or g-tems

célèbre et que M modestie m'empêche de nommer mais tout

le monde le reconnoitra sans peine. Il joint à la facilité dt ChaH-

Heu grace philosophique de Voiture; il a chanté lea ex~oits de

nos guerriers, nos victoires et celui qui en est Famé mais nom-

mément daM un poëme sur la paix, où respirent son amour pour

elle et pour le Mros à qui nons la devons.
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Une tache dit-on, a souiné ses longe jours,

On l'accusa d'être insensible s
Et d'être même inaccessible
Aux traits péaétrans des Amours.

Il parut en effet plutôt galant que tendre
Mais s'il eut pu vous voir et vous entendre,

S'il eût vu cesyeux séducteurs,
Cesyeux où du génie étincelle la H&me

Et qui~,peignant la plus belle âme,
A leur pouvoir soumettent tous les coeurs.

Vous voir~'est point assez; s'il, vous eût entendue
De votre voix si les accens batteurs

Eussent uni pour vaincre ses froideurs
I<eplaisir ~!el'oreille aux charmes de la vue~

Comme son cœur eût palpité,
De mouvemens divers tour-à-tour agité!

Comme l'Amour eût fait le tourment de sa vie.t
Ah ne croyez pas que 1"envie

L'eût accusé jamais d'insensibilité~
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A LA MÊME,

JE~ /M/ ~yo~'a~ <~MJCwolumes de SAKBSH~AtL,

R E c Ev Ez ces nouveaux écrite

Du Corneille de l'Angleterre.
Vous savez que le vieux Voltaire
N'en fut que foiblement épris

Tel qu'on admire à LonJre est siMé dans Paris.

Mais s'il obtient votre suffrage,
Y

Pu peintre d'Othello l'informe et brut ouvrage
Sera vengé de ces mépris.
Oui, d'Apollon charmant apôtre,
Le génie est peu sans le goût;
Vous réunissez l'un et l'autre

Et dès.qu'on peut vous plaire, on doit plaire par-tout.
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A L'A U T E U R

D'UY~ DISTIQUE CALOMNIEUX

njfRIC~ CONTRE LA MÊME.

A v T z u qui Htes ces deux vers,

Où d'avoir deux petits travers

~ou~ osex lâchement accuser une belle i

Si tout haut le fat applaudit

A votre injurieux libelle

Tout bas le sage vous maudit.

Cuel fruit vous revient-il d'une action si noire ?

Vous croyez avoir mérite

XIneplace peut-être au temple de mémoire,

Et le vrai juge de la gloire

funit par sesmépris votre témérité.

En deux mots voici votre histoire

Jadis les Titans odieux

Joignant la fureur aux blasphèmes

Voulurent détrôner les dieux

ta pierre qu'ils lançoient retomboit sur eux-m&mes;
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LA C ONSPIRAT 10N

DES GRACES CONTRE VÉNUS.

A LA MÊME.

Air Vn so/~a/ par M~coup~M~fc.

J~A discorde impie et cruelle

A Gn'de étant venue' un jour

Cypris bientôt chercha querelle

Aux trois compagnes de FAmour.

Les graces courroucées

Contre cette divinité

De se venger toutes trois empressées 3

Tinrent un petit comité.

Oui mes sœurs, s'écria Thalie

Punissons l'altière Vénus

Comme elle, reines d'Idalie

Nos droits sont par vous reconnus.

Créons une mortelle

Qui l'éclipsé par ses appas

Grace à nos soins, il faut la rendre telle

Que Vénus ne l'égale pas.

Donnons-lui poursuit Euphrosine
Avec le souris de l'amour

De Junon la taille divine,

pt tout ~esprit du dieu du jour~
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Venus sous son empire

Tient souvent des coeurs pervertis

Que sa rivale au sage même inspire

Des f~ux qu'il n'a jamais sentis.

Agiaé non moins Irritée

Dit qu'aux doux accens de sa voix

L'âme soit émue agitée

Et forcée à subir ses loix.

Debout à sa toilette,

Servons-lui de dames d'atours

Pour rendre enfin sa victoire complette

En tous lieux suivons-la toujours.

Apres ce discours noble et sage,

Pour ôter le trône à Cypris

H falloit créer un ouvrage

Dont tous les coeurs fussent éprit

II falloit un modèle

De vertu, d'esprit et d'attraits

La tâche étoit difficileet nouvelle.

Les Graces firent BzAUHARNAiS.
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A LA M~ME.

Air J~z~~M~r~ plus pMr~.

T~
ou T votre plaisir, Hortenso

Est de lire nuit et jour

Et l'amour de la science

Vous tient lieu du tendre amour

Mais apprenez que les Graces

Qui se mêlent aux neuf Soeursw

Ne doivent suivre leurs traces

Que pour y cueillir des fleurs.

Si c'est en astronomie

Que vous briguez des succès;

De la céleste Uranie

T~echerchez point les secrets;

Laissez errer les comètes

Dans des cercles peu connue

Et ne nxez vos lunettes

Çue sur l'orbe de Vénus.

La science de la sphère

Souvent occupe vos yeux

C'est elle qui les éclaire

~r la distance de<Uwuxi
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jQuccetinfaillibleguide
Conduise vos jolis doigts
A trouver la place où Guide

Fut située autrefois.

De la nature des plantes

Par la botanique instruit

A ses recherches savantes

Quand l'univers applaudit,
N~ënretenez autre chose

Qu"une grande vérité >.

C'est que la plus belle rose

Moins que vous a de beauté.

Pour la ténébreuse algèbre
Ne montrez aucun dcsir

Qui veut s'y rendre célèbre

Doit renoncer au pla.sir.
Cette science traîtresse

Peut apprendre à supputer
]Lesbaisers qu'une maîtresse

Donne toujours sanj cotBptett
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A LA MÊME.

Air De tous les capucins du MXOFM~~

P H i Li s Eglé Laurc, Zelmire
Et sur-tout la belle Thénure
Ont vu leurs fronts ceints de mes SeuM
Mais pour une jeune merveille
Plus digne de charmer nos cœurs y
Je prétends vuider ma corbeille.

Dire que toujours sur ses traces
On volt les Amours et les Graces,
Ces discours la peindrL jnt-ils bien?.
Non, le portrait des Graces meme~
A moins de charmes que le sien
Il n'en peut offrir que l'emblème.'

Ma muse, à la brillante aurore;
Et sur-tout à l'aimable Flore,
Fourroit encore l'assimiler

Que serviroit le parallèle ?
Il ne faut que lui ressembler
Si l'on prétend passer pour belle.

Sapho, Deshoulières, Corinne,
Wont point sur la double colline
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t~ J- t-.t-ï.~

ÇueIHipins qu'elle de lauriers $

~Pu ~aoMB~temple de mémoire

Elle a franchi tous les sentiers,J
Et s'y repose dana sa gloire. 'Il

Son coBur, son esprit, sa figure
Tout charme en elle, je vous''jure
Tout ravit les sens étonnés.

Vous croyez que je viens de feindre

Devinez, amis, devinez
C'est la nommer que de la peindre.
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A-
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.?.

&<irl'habitude qu'eHé de paMer nùit& ~crirea
.ëÎf.7\

ANr ~MC ~M~MMC<?a?M

Pô u &Mre eohttW dMïMetw~M~

Qui doivent ch~t'BtMfHxmtIP~s,

Dan$Ï~ s~m~H ~OB~e~ veNI~

Vons paMe~~ ~HMm~~

Ah! tedoutez une h~tudo

~Ut VOU~t~t~ )<~
yaat-it CQBtMMtî~iut~

t~~UTMMt~
It/"

~t~d~t<Mw~~a~~

~Et~a~jt~t)~~

~ond~it~<w~t'~é~tHte'i'
~MrM ~Mteh~ <t toà ~<t~

t~une b~ en ~t de même

!PoMfie ~r $ont fa~ $ea ~p~
<e<t pai~jS~qNe ~c<~ &'BM1

St~M~ea ye<mjfec~w ae yôi~~ae.

IL'A~e < ~oe v~n$ de ch~me$

~$~<~

<yeatce~ ,l,.nae.

P~ ~'e~e TMd~t<;tMWlet c~MX.
*M!
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j'approuve M douleur profonde
E~e est fort clouée, dit-on
Et craint, en.éclaifaat le monde'M
De vous faire voir à Titon.

S'il est beau de triompher d'elle
Et d'obtenir par vos écrits

Un rang dans la troupe immortella

Qu'invoquent les savans es~its 3
Il est encore une victoire

Qui doit flatter votre désir
Travai~ez le jour po la gloire

Régnez.la nuit par le plaisir.

H fut ~~s certaine bruM
Amoureuse d'EndiNM~nj
Vous de~ine~que c*<M~la l<m<

Célèbre sous un autre nom.

Avec le t&Ient de sethMrt,
¡

Cœur tendre et visage vernMil,
Ce n'étoit jamais pOMréopire

Qu'elle se t~ivoit du sctmmeiï.
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A LA MÊME.

~er de J~MM~e.

Pc u RQu o i souff~r a vos genoux
Ce barbon qui soupire ? `

Par hazard écouteriez-vous

Son langoureux martyre"?
Vous n'avez pas encor trente ane~

,Et cèrtes je m'étonne

Que la déesse du pnntems
Se plaise avec Faut~m~

La vieillesse d'heureuxsecret~

Né< de rexpér'ènce
Mais la jeunesse à des at~raita

Btteilleursque le science.
Pareils aux héros, tes <nMna

~our faire des eon~ttetes,
N'attendent jMmis que le temè

Vienne Mànchir leurs têtes.

Aux vieillards on doit du respect
Et des égards sincères

<~uel~Ons'incone a leur aspect,
La plupart sont nbs pères.

Ils sont faits pour être des lois

Les organes ndeles

Qu'ils servent dé mentors aux rbit y
Et nous laissent les belles.
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A LA MÉ.ME.

Air 2~ <cr~t qui te fait c~~<

F A N Y, si vous n'étiez que belle
Il suffiroit de vous aimer
Mais vous êtes spiritucHe
Combien de titres pour charmer

Moquez-vous du prétendu sage

Qui vous refuse le talent;

Lorsqu'il traverse le nuage,
Le rayon devient plus brillant.

De quel droit notre sexe injuste
Veut-il être instruit plus que vous ?

La science est un fruit auguste

Que vous cueU~tesavant noua.

Qu'ai-je dit?. MHSEve peut-être
Condamnes à l'obscuri~,
Jamais noua n'aurions pu connoitre

L'intéressante Vérité.

Si pour n'avoir pris qu'unepomme
Dans un délicieux jardin,
La compagne du~premier homme

Reçut un châtiment soudain

Quelle punition cruelle

Ne deve~-vous pas essuyer
Vous qui plus qu'Eve criminelle

Avez dérobé l'arbre entier ?
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A L A ME ME.

$ur le projet qu'elle a eu de montcf d&n<un ballon~

Ji Hquoi vous irez en ballon,
Fille,de Cithare /r

Braver le fbugueuxaquiHon
Dans la plaine.étheree.

A votre char.~ppHr N~eu~voley
Dans lesplaine&jMl~stes,

Il vous faudra donc.atteler l
Deux pigepn$do~x et lestes!

Ma~ pourquoi vo~gM' aux cKMtt?~

Leknaîtredutonaerr~, ;c,"

Pour vo~r de'~hts~reëTos beaux ~x,
Dcscendrdit~uf là terr~
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~r t 0 toi qui ~*<'M<;«~!<M~dMn4~

u sombre hiver le règne expire
Il fuit avec les aquiUoM

Le soufHeamouret~ du Zéphire
A fait fondre tous lea ~îaçoM.

Dieu d'Ep~daure,
Toi qu'on implore

Contre les morteHes douleurs

Que FormoËante,1

Rose e~piMnte

renaisse avec ïe$ autfea ~teuM1

~rmaM~te yeeu~Mbellc
Par ses rigueqi~me f~ spuffri~

te ~udro~ ~K~jUMtpour eH~
T

Plutôt que de vpi~ mourir.

Dieu, etc.

Des jours ~u plua puieeant monarque

Par le ciel le nombre est compté
Mais des tristes loix de la parqua

JI doit excepter la beauté.

Dieu d~Epidaure
Toi qu'on implore

Contre les mortelles douleurs,

Que Formosante

Rose expirante

Renaisse ayec les autres Neurt.

A L A M A M E.

SUR SA MALADIE.
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A L A ME ME,

SUR SONTR! PL Z B M T 1 R. Z.

Air J~ <«MJ~Mcb~.

tAR.ses attraits FANNYsubjugue l'âme
De Corydon le plus beau des pasteurs
Et pour le chant ses talensséducteura

De Licidas ont allumé la Sâme.

Ces deux bergers en lui rendant lea armes

En l'adorant, ne suivent qu'une loi

Que je les plains Elle règne sur moi

Par ses vertus ses talens et ses charnus.
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A LA M ME.

~<*rapour ~~remis sousson jPor/r<ïï7

C o MMBla Fayette dte éer!t,

Et co~nmeNmon elle e~t beUe

Elle a ~eu~sgrâces leur esprit,

Toutes deux revivent en elle.

Ah ses talens ingénieux

Méritent bien tous nos suffrages

Car, ce n'est qu'en voyant ses yeux

Qu'on peut oublier ses ouvrages.
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A MM. DE L'ACADÉMIE DE LYON,

.Pc~r les ~f~c~y d'avoir r<~ p~r~~ ~nac Madame /<$

Comtesse DE BEAU HARNAIS (l).

JD isciFLBS renommée des ailles d'Aonie

Vous l'abolissez donc cet us~gecruel

Qui ferme à la beauté le temple du ~cnie~E

Vous y méritez un autel.

Vous êtes a la fois )ustM galans et sages

Oui, vous l'êtes; pourquoi le Mt~ aimable et doux

Ho?s de votre Lycée, ob}<'tde vos hommages,

N'auroit-il pas le droit d'y siéger .avecvous?

Aristippe apprit de sa mère~

L'art de penser d'écrire, etsur-to~tTart de plaire:

Et dans les bosquets d'Apolïon
v

Quel poète jamais, de ro<es printannières,

JB'itune plus riche moMson

Que la sensible Deshoulieres?

Quelle autre qu'Aspasie, au maître de Platon,t

Donna des leçons de sageaso?

Et l'antique Sapho prodige du Permisse

Par des vers qu~onadmire et qu~onrelit sans cesse

),~ .tHHN..nm.N!. .<

( ï) MadamelàCoMtèMëNeBea*h~n&i<a M r~MCa i'ATK~

~c~e <k.Dy9n ~.janvierry~.
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-41-1ya-t-elle pas conquis un immort~ renom

Sapho Deshouli~re Aspa e

Amantes de la poésie
Vous toutes dont l~s noms sont Pinde tracés

Dans les archives du génie

Disparaissez disparoi<ssez
Devant l'auteur de Stéphanie (i)

Vos talens divisés et vos charmes épars
Se trouvent rassemblés en elle;

Vertueuse, sensible et belle

Elle enchante le cœur ainsi que les regards.

La muse du roman qui fut celle d~Homère

Qui des Grecs nos premiers aïeux

Créa la pieuse chimère

La '~use enfin iu merveilleux

De tous ses présens l'a dotée.

Plus sûrement que Prométhée

~lle a ravi le feu des cieux.

Dans ses écrits ingénieux
Brille cette flamme céleste;

Et, dusse-je allarmer son cœur simple et modeste

Elle brille plus dans set yeux.

Ce n'est pas toutefois qu'un sévère Aristarq[ue

Gravement armé du compas

Dans sesouvrages ne remarque

Quelques légers défauts hélas 1

Qui n'a pas les siens ici bas ?

(r) Romande madamede Beauhamaia,en troisvolaïnea et

<Mia eu pttMieuTSédition:.
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Mais vous ~te$fht goût les arbitres hdtHes

Et nuL no l'atteindra jamais,

Si dans ses écrits désormais â

Elle choisit toujours les vôtres pour modèles.

VERS

A MmëLA COMTESSE DE BEAUHARNAIS,

Sur l'accident yMtlui est ~rr~ quelques jours,

Au milieu d'une nuit tranquille

FANNYpcignoit les mœurs des amans d'autrefois

Seule dans son paisible asyle,

L'amour sur le papier guidoit ses jolis doigts.

Le dieu de la lumière et de la poésie

Apollon rapperçoit et l'on sait que ce dieu ·

N'est pas exempt de jalousie

Peut-on faire des vers sans en avoir un peu ?

Il
craint que

de FANNYl'intéressant ouvrage

Ne surpasse les siens et de son char de feu

~1 détache un rayon, descend sur un nuage;

Et dans les airs se frayant un passage

II vient incendier les cheveux de FANNY.

La muée s'épouvante et l'Amour pousse un cri.

Depuis long-tems de cette belle

L'Amour est l'esclave ndele $
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/1 It IlII la préfère même aux Grâces, a Venus

FANNYplus que sa,mère a des droits sur son a.nM~

PrompteiTent il éteint la n~me

Pour rendre d'Apollon les projets superflus
Mais on dit qu'il brûla ses aUes
Et le dieu le plus inconstant
Ne quitte plus un seul instant

La plus aimable des mortelles.

-B. Ce<aimables et trop ob~gean.s vers, toM Fottvragc de
Famitie. et tous adressés à la même sont, comme on l'a vu
d'ancienne date. Le sort des Poètes a-de commun avec celui des.

peintres que lcars portraits ne sont pas toujours ressembïans et
ce n'est pas à eux qu'il faut s'en prendre mais bien a. leurs paw-
vres originaux.

~o~ de M~e/T~ Dt BEAUBARNAMt
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TA LE DES MATIERES.

Au citoyen de Verninac, préfet de Lyon,
Préface ou Épitre aux Dames 5
L'ILEDELArén ciTÉ. ou Anaxis et Théone, par

Madame Fanny Beauharnais, chant premier, 6
Chant second, ai
Chant troisième, 3o

~o~ïMj~y~ de la mime.

Jàux Hommes ~.t
A Monsieur le Comte de Duras,
Vers à Orosmane ~.6
Vers du Marquis de Pezaià Madamede Beauhafnais,
Réponse de l'Auteur, ~8
A la Providence,
A Mademoiselle de S copeaux, ~ï
A la raison d'un homme qui n'en avoit point, 3a
A la raison d'un homme qui en a. 5~.
Aux philosophes insoucians, 56
M. le Marquas de Pezai à Madame de Beauharnais, 58
Aux Dames qui devroient m'aimer, 6t

A l'Amour, 6a
Stances, 63~

réponse a un )eun<esage, ~«~.
A la Folie, 6~
Au Marquis de. ~<f.
portrait des Français, 67
Aux Turcs

w 68
Aux Sauvages, 6~
A M. le Maréchal de Richelieu 71
Au Chevalier de Cosse, 7~
A Monsieur le Maréchal de Brissac~ <MJ.
Subies douceuts du cloître, 7~
Vett~rAuteur, 74



(a~o )

~éponee de l'Auteur, 7~
Au Chevalier de Cosse,t 7°

Réponse a uneÉpitre de Monsieur Barthe, 77
Vers fait en sortaRt ue voir r~ï~~ t 78

Hymne a l'Amour3 79
Romance,
DélieaTibule,
Romance,

Réponse) t,

Regrets de FAged'or,
85

A Monsieur le comted'Hartig,9- o~
A Monteurle comte de Bulkeley
Vers deMonsieurDorât aMadamedeBeauharna~, 89
Stances a Madamede Beauharnais 90

Réponse aux Stances de Monsieur le chevalierde.

Cubicres, 9~
Monsieur Dorât ~1& même, 93

Réponse,
Aux Femmes 9°

A un Irrésolu, t.' ~0°

Romance faite à Ermenonville; 101

Complainte de Psyché oux enfers o3

Aux Incrédules ~14

Vers à Monsieur Bailly, "7

Epitre Madame de la Fayette ïao

Réponse de Madame de la Fayette, 1~3

Datte des Champs à Monsieur le prince de

Gonzague
Hymne d'une Nymphe consacrée à Diane,

A&égorie à Monsieur le baron dalberg, i3t

Épitre au roi de 'Prusse, 144

yers à Monsieur le comte d'Oeîs ~38
A Monsieur le prince de Gonzague ï~o
Remerciementa Messieurs de rAçadémiëdeLycn,~<

Rpttrw à Messieurs de la Société Patraque

bretonne,
A Madame la comtesse de jNantatt,

A Madame du Boccage,

~re de ML~edu Bccca~ à M~ de B~uhamais~ i5ï
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A Madame du Boccage
A Monsieur l'abbé de MaMy t 53
A Madamedu Boccage, ~5$
A Monsieur Collé, xg~

Réponse l'Épitre de Monsieur d'Arnaud, x5~
A Messieurs les Inquisiteurs t5A
Vers à Madame la Princesse de Lubomirca~ ï63

Épitre àMonsieur le Comte Stanislas de Potoschi, lo~
Vers a l'Amitié, 16~
Vers à Madame la Comtesse d'Hantefbrt, t ï68
A Monsieur le Duc de Nivernais, t6o
A Monsieur le Prince Joseph Jablonoski t i'7t
A Monsieur le Comte de Tressan, i~~
Lettre à Madame la Comtesse de Beauharnais, 17~
Vers de Monsieur le Chevalier de Cubières à

l'Auteur de StÉPHANïE, tyy
Réponse, ï~3
A Monsieur le Duc de Crillon, i8o

Couplets adressés a Monsieur Rétif J <88
Épitre à Monsieur Mercier ]t8~
A Menaienr le Comte de. 18~
Allégorie a Monsieur Cazotte t85
Vers en demandant une audience à Versailles, t86~
Portrait de Monsieur William Thomton, ïo9
Traduction d'une Élégie de Monsieur 'William

Thomton, jo~
Imitation de la même élégie, 10~
Remerciement à Monsieur Robinson ~o5
A Monsieur de Niemcevits, i~~
A Monsieur MalexensM taB
A Monsieur le prince Adam CzatorinsM, '99
Réponse à de jolis vers sur l'inconstance soo
A Madame de Beaubarnais sot

Répon&eaux vers précédens ~0~
Aucitoyen Charles Pougenc ao)
AueitO'ye.D.Charle',l'.ou.le.e.DG,l~or~

s03

ArAcadémiedesArcâckedeRome~ ao3
AMonsi~~lecardiMi~eBernis, M~
Ai<~ameBoa<~rte~<~omMce, &o&
AuLy~d$T~obu$e, ai~
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épouse a une lettre du citoyen Villars aï<

Vers du citoyen Vilïars a MadamedeBeau ai3

Stances à celui qui veut faire le bien Mco~M~o a i~

Sur l'Amitié,
`

~iS

Vers au sujet d'un remerciement, ~6
Stances au citoyen Cailhava,

A Monsieur
Lemière, ~18

~éppnae
A Monsieur Matho~ de la Cour, ~19

f~v' Réponse à Monsieur Barou du Soleil, ~o

Vers à Madame de Beauharnais, ~~1

w Quatrain impromptu en réponse. aLcelui de.Mon-

eieurdcSavy,
.t~

Boutade~
romance

E~itre à î~~e <yunami

~ttredeiÊ~eurVi~eaM
s29

L~ttre de_.eurV de
Ilea-

229
Réponse ~~adame de Beaunarnais,

Les adieuxdela V~ère a LouiaXïV, Illettré, &3~

Seconde lettre de la Valida
Louis ~IV~ ~40

~~cM ~MMM BEA~nA~NAis.

A Madame de Beaubamaie
t ~47

A la même <
~i~mc-drri

~9

A Hauteur d*~ d~Mque calonmieu~dtngé contre

la même

Conjuration det eracee coBtre Vénus Mï

A la même
WA!<

A la même~

A la même,

Alamême,
A la même, p

861
Alamême, < ~&<<~
A la même sur sa maladie

Al&même.sursontripleem~re~
Alamême,~ 'M

AMessieur~de.l~~émiedeLyon~
Vers a Madamela comtes~de Ben~MT~ ~7

Del'~nmenede~chard~p~CM~

F




